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lA VIE ET LES OUVRAGES DU CARDINAL MAURY.
Jeiii SmEiM Maokv , naquh à Valréa» dani le Comtat Vénaisciii le sôjainde Viaote. fjifi. Ayant Ail pressentir de boene heure la puissanc* intelleo- 'ImIm ^'11 dereit d^loyer sncceuivMient à la trblinie sa«r^ft et aur le tbâtre de la littérature et de U palitiqtu , il fiiLplacrfdansuncoQégepariODpère , fM le bon «eni et le uavail , i défaut d'iaitruction et de fortane , rendircat capable de ucooder , parles bitafiiita de t'rfdacaûon , le dëreloppemeDt des doos Aeueem qne loa fili tenoit de U nature. Le jeune Hatiry répondit k ù striliotude et aux eipérances de MS puKn» ; il obtint des uiceia tfdaUns dadt toates Ks ^udes , étoflaa «e» eondiaciplea par la rapidité de ie« progrès , par fAendue et U supt^iorite' de son etprit , par ion émditios précoce et sa profonde ugt^ cité. L'éiat eccléiiastiqDe était alon celui ^ui ofttiit au nnîtc , dépouillé des avantage! de U Daiesancc < , le plas de obaaeea d'elévatioo. Gi-aoes aux principes évanjiéliqnei sur l'égalité des howines devant Dieu , et «oi saintet inilitaUons d'une Eglise dont le diTin fimdatetir ensoigua Fkniuiliié par le précepte et pai- J*«xesi|de , l'apostolat cluétian sppelim dans son sein , ■F>Br)£P|T^d«spi»^j«rMdi^tde Ubténrebie A3
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-6 ■ ■ -• • -• ^ ÈSSAJ aiâr^_^ti Ulâit'<ct'U*:Tcrta que ie haiard anit ttUgu^ ilans i& b6a^tiôus plëb^iennes , rt que ki eiigeancei politiques auraient coudamn^ i l'obscurité CI à l'oubli. Les pareus de Haury sureut apprécier celle admirable coustitutioc sacerdotale qui avait t^ FUchier et Alheroni dei rangs i^^rieurs de la tociété pour les élever k l'épiscopat; qoiavoit placé sur la t«te d'un berger des Apennins la triple couronne , emblttme de la supériorité du pouvoir spirituel sur l'autorité temporelle , du roi du ciel sur les rois de la terre ; ils envoyèrent au séminaire de Saint-Cliarlet d'Avignon , ensuite ik celui de Sainte-Garde , le ieone homme dont le génie naissant et les premiers succès pouvoient donner de si brillantes espérances k m famille. Il réussit en effet dans les hantes études comme il avoit fait au collège , et vint se fixer k Paris , en qualité d'instituteur dans une maison parliculière , avant même d'avoir atteint sa vingticmc année. 11 publia bientàl après ( en i-)G6 ) un Éloge FviiÈiBB DP DixFsia , et un Eloge i>b Stahulai , heureux essai qui ', à tiavers quelques défauts oit se révélaient la lécondité et le desardre d'une imagination encore maîtrisée par les souvenirs de la ihétorique classique , annoncèrent néanmoins l'éloquent écrivain dont le talent abondant et fleiiLIe dcvoit se< manifester , selon les circonstances , ou par l'élégance et la clarté , ou parla noblesse , la véhémence et la rapidité du style , toujoui's unies i la force des pensées et k l'élévation des senUmens. En 1 767 , le jeune Manry , poursuivant avec ardeur ses travanx apologétiques , prit part au double concours ouvett par l'Académie , pour l'Elocb dx CkaBLU V , m» at FBJ.KCE . et^ur lu ATAiiTa.cu de ia eux. Set •Sbni mérû^tnl d'éire MCwàUi* pv 1» 'v^ '■' W
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SUR LE CARDIKAL MAURY. -j
le lotu : à yUtt titi* , d'aroir oroé dei pompe* du lai^;:^ lu pki gravei et les plui judicicttM* reflenoDS MIT nn rigoe mémorable et trop peu c&éhn. Il M uflb fier de cei saSta^tt , et à£^ plein de confiance en lui^otoe , marcb* encore d'un pas plu u&nié à la ^Mre littéraire , noble objet de l'ambitioK de la première ieuneue. Etant entré vers ce temps-là dani ïxt ordres , il fixa hardiment ses regards sur la tribune ^angéli^e > et k promit dis Ion les succit qn'il y obtint dans la suites Mais avant d'embrasser «axt noureUe c«riiire,etd*ater se jeter sut les traces de Hassiilon el de Bourdalone , il fit mie étude spéciale de l'âwjuenee de la chaire , et composa ces EwAU précieux , qui iôrment aujooi'd'liui de ve'ritoblei rudimens de U langue apostolique pour les hommes qui , se destinant au sacerdoce , et voulant se àvrer k ta prédication , ne peuvent se passer d'une COnnoiHance complète de la rhétorique sacrée.
Cependant , quelque achevé qu'ait parut ce travail , dont plusieurs éditions aujourd'hui épuisées ont suffisamment aiieite U mérite , un neveu de l'auteur a prétendu que le cardinal Haury ne regardoù son IhMxiBu BUB l'ëuxjdkscb se i^ Cbaikz , publié pour la première fois en i^^^ , ^ue comme Hse pierre d'altenic pour un édifice bien autrement majestueui. u Tout étoit prêt , dit-il ; à£\^ mimt son
■ livre, ébauché à grands traits, était en entier tracé
■ dan* sa tite , et le temps seul lui a manqué pour
* le transcrire , à l'aide de cette mémoire ii laquelle
* lien n'ét^iappou de ce qui , uue l'ois , avoil été B confié h sa garde. J'ai ce dipôt sous les yeux ; je
■ lis (4 rçlts sans cesse ces écrits si cher àmoa cceur.
■ Je Toudroîs rapprocher et réunir tous ces membres > éfOt } tref hèwau s'il v'éwi donné d'acquitter
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* «H* là èma éx-bi neinnocBue* ^ etiVdb» ah ■ ptAIie nw pM4u«ioa léninaunoÉk utife- ! |iak *-Y3nn effiiiis t ifff *é fiai» f^imtrenir ta Jéi. H Mer» , et fërr* iimOiémtM dàm e& tUâtdé ,
* où lés fatonT , ptantës dm diitmtM en dîMtmto
* pottr g tiidûT te V9t da génie créateur , n» votm
* ri msex mombréu» , ni astea taiHam paàr ■» aMgttr mes pat inerfUÊins , en nfi/tdi^mut » Fissue qn'it J>éMi prépéréa à ravanta. »
Tont en (l^lAniBt a«M M.' hoàit Sihtia S6(afj une le temps ait BUiMfié ii son math jiour rem^ lie cadre immmse qu'il awit e»quùs^ ,. notu b« pmyeiis nous einpÈclier de fatfe remanjner que l'Emai «fc L'ÊcocnrERCE dk la CAjube fkt emûdirrf p>r l'auiwtr hù-méme eotame un ttaitë complet lar la- aiMiini , aina qif on peil en juger par k pMiage luirani (fan avant-propos placé en tête d*ufie^iWR â« ms oeuvrai. u Cet Essii , di(-il , n'arDltMd'dMml deRm^^BÏ H ma seule instraotion. Quand j'eus anisi raiaotané i. mes ^tudes et ma mAhode , oo crut que mon ti'â-
> -Vail pouvroil étn ulMe-au jcudm orateurs qui man draient latvn lu taittte cainère. Je troavai d«K » ccicahierid'idlMFnitiMiïoanMliàrean imnmc
> ET vu tlun^ VREf^E T«nTrAtTaVlI.'^OQ1TmŒ
• Sicxit... QWrf qu'il loit «ptfoialeiMiit apprapne ■ aux eaii£dats de la chaire , le> prtfoeplea de l'afi
> d'écrire , les priocipM 4a ta eeuponiioB , Icarèn gled du bon goût, «t pMsqve tout«-bi4hAHM- de B l'art «i-aMire , s'appliqœnt également k tous Its » gen^ de Kt^ratuee , et pcuTenc , peur ainai dirff , » mtéresser autabl nos jennes écnrait» que las »r»a tea» enx>-méiKe». > 6eiw observaMa àoii ^i>e de justesse , et quelques é^ttia» da Itnede ' Vihii Uattry l'afaMBl U» «tMA ^H t'«AV ï^fiii^l
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SUR LE CjUIBIIIâL HÀURY. 9
lui , taivà , et> âMaanl i h'Ebsai svb l'Élofjg^açM IH Lx Chwm f le titre de Ihaiacrm d'Ëlo- .qvMW lam 1^ Cuiu kt le Bakkuc.
Ia puMÎMlion àe cet ouvraje , non moins rcm^i yjti lB par ks onmieBs du style que par U riii$V* idtt t^Toir it k profoade conDoisMuce de t'ait walpire , et qni n'étoit , ainsi que l'auteai' l'a révélé Jtti*Rtéw , que le résoltu de quelques essais qu'il afwt eonpostfs pour sa prapre iostructiou , avoit éié avfeilepnfcMe* i !.• parL'ÉLOGEDE PinÉLon , en .i')f]l , JcaTaii digne du panégyriste de Charles V , ItttwfiA l'AcuMmie française accorda un jccesùt , 1< premier prix ét^téchu h La Hai-pc ; 3°. par des
KîfI«I10H BVBLUlKnTT&llIX SBBMOITS pS. BoBSUET ,
tu 17^3 ; 3.* pbr le PjmÉcntiQrE de saikt'Lovis , provttoc^ âcTMit L'Âcad^mte française le aS aoiit
'■JT* i 4-* *0^ P"' '* PABÉOTmQUE DE SHHT Au-
«vtta ,pichii.f en i^^S , deraAt l'assemblée du de^ de France. Sans ces deM morceaux d'éloqvesee , l'orateur , -lonjours pur et brillant , souvent ^ipAneux , et qaelquefois sublime , s'altaclia à ce'Iéiirer l*s uionqibet du roi de France sur la barbarie et l'ignoraoce , et ceui de Péréque d'Hyppoire sur le lo^isme et l'bér^e. Il peignit l« £Js de Blanche s'efforça ot d'éclairer , de civiliser, de sdtinicttre le ^apie , formant detgénérau)( , iusiituaqt dcsmagiob'Alt , ctéant des lois , établissant des tribunaux et rmdant lui-même le justice h sessujets , sans pompe et uns gMdet , S0U9 le cbéne de Vincenncs j ilmou- UttiHkve de Monique et d'Ambroise abjurant la plijlAaojplûe du doute , qcfi dessèche l'ame , pour se réfugiée dans la foi , foarcede consotatlgn sur la tctre , «1 gage dcNieraelîe félicité. Cett« mcrVeilIciise eoD- . TCailîeii ^qui ,.o«ane celle de saint Paul yCt d'un A S
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eancmi àa ckhsliauUme son |4iu ndcidaUe apAtre , et permit à l'élue du Christ de voir tonbcr UM d'hérésiarques mus la puisunte Ipgiquc d'un homne , dout la jeunesse avoit ité iofectife dei erreurs de Maaès , et qui mà'ita , d>at m maturité , d'être ap- pelé le' chérubin de la nourclle alliance ; cette eon- Tersion , dîsous-nous , trouva en l'abbé Haury , on historien digne d'elle. « Seul aa milieu de ses incertitudes , . dit-îl f Augustin interroge toutes les sec- . Il tes , et il n'en reçoit plus que des réponses de mort ;
> il résiste , il cède , il s'éloigne , il revient , il lul-
* te , il succumbe , il murmure , il gémit , il tremble. » Inseusiblcmeut tous ses principes tombent , tons
> ses appuis échappent de ses maioa. Alors Honii{ae I prie , Ambroise tonne : le coup de la grâce part
■ de la chaire de Milan , on plutôt du trôoe de
■ l'Eternel } Augustin est renrene' , Augustin est
* relevé , et la foi l'humilie aux genoux de son rain- 1 queur Ambroise , qui après s'être inunortalisé par » une si noble conquËte de son zèle et de son génie ,
> counmoe d'avance le héros de la religion , en rc-
> pandant sur son front l'eau sainte du baptême. ■ Et api-èi aroir retracé les combats et les succès de ce fervent néophyte , l'abjuration de Firme etdc For- (unat ; la converùon de Fulgence à la lecture du sermon sur le jugement dernier ; ta purîficatù» dn temple d'Uyppone souillé jusque là par les pro&nations des agapes ; les Labitans de Césarée abandonnant des coutumes baibai'es , et faisaol succéder l'cspiit de paix et de cbarité au déchaînement annuel de passious homicides , en certaines Cèles consaciéea à des exercices guerriers ; le {tanégyriste s'écria : ■ Voilà le ti'iomphe , et le plus éclatant triomphe M de um élo^Dce. Quel- spectacle, 6 mon Dieu \
SUR LE GiUlDINAL MAURY. 1 1
1 Après de pareilles victoires de son talent , dirai-)e
* avec Bossuet , que le siyle de SaÎDl-Âugnstia ail ses 1 d^iKs , comme le soleil i ses taches : je ne dai-
* gnerai ni les ayouer , ni les contester , ni les excu-
■ ser, ni les dtfendre. Non , ce ne seront jamais de
> grammairiens timides , ou de stériles partisans d'an
> goAt iroid et dédaigneux , que nous reconnottrons I pour arbitres de IVloqucocc évaage'liquc. Un Ap6- 1 tre a d'antres juges : ce sont les pauyres qui savent
* apprécier dignement les taiens oratoires d'Âogus- B tm , lorsqu'ils viennent l'attendre en foule sur les I chemins publics , et le contraindre de prêcher en
■ leur faveur , potu: triompher , par l'onction de
* ses discours , de l'iinpiioyable dureté des riches. >
- l£S ^laU de France répondirent par des fâicitatisMianttiaMa ï cette digne apologie dn flambeau de relise latine. La réputation de l'abbé Haury s'éten* dit dis lors avec rapidité ; oa s'empressa de tout c6té de venir l'entendre ; les principales ehaires de la capitale retentirent de ses accents , et le roi l'appela k Versailles pour y prêcher l'avent et le carême. Ainsi recherché des grands et environné de la faveur populaire , il mit tant de sagesse et de circonspection dans sa conduite ( ce que ne semblait pas comporter b fougue de son caractère ) qu'il sut s'attirer et couserrei à la fois la bienveillance des gens pieux et des philosophes. On connaît surtout ses baisons avec l'abbé de Boismont , qui le choisit pour son colbhoraienr dans b rédaction des Lettres secràtet sur , Pétai aetueldu clergé et de la religion en France , et qui le désigna pour lui succéder an prieuré de Lions en Picardie , auquel se trouvait attaché un bénéCce ds 9a,o«o Ut. de rente. Suit (jue Haury es;;éràt reà6
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eueiilir un double bàit^ ^ fa mort de too bieor faiteur , et le remplacer aussi à rAcadémie , »oit qu'il voulût seulement s'iuitruire des tuoiodru iêtails de sa vie , pour lui consacrer un jour ipielqaet pages dans un recueil biographique , l'abbe' de Boisiao^t crat deviner , aux interpellations léixitéei que lui adreisoit son ami , qu'il s'oçcupoît d^fa de r«ssei(f- Uer les matériaux d'un ^ge accadesùque.v L'abb^, > dit-il en souriant > vous prenez ma uesare. n Ce n'était ps pourtant sa mort qui devoil ouvrir àMauij l'entrée du premier corps littéraire du royaume.
Ual^ le soin qu'il prcnoit de s'abstenir , dans ses prédications , de toute parole offensive pour la ,cour ^i le protégeoit , le panégyriste d' Augustin qe réussit pas toujours à Contenii- sa véhémence , en parlant difis vices et des abus de b. grandeur. Il lui anivB un )l»ur de i«àra enteadie un langage «uHère aux heuieiu du monde , i. Vertaillis même , et en pKHnce du {wince.. L^ courtisans , peu bahituà à la tévérilé des remontiapces apoUoliques paroissDient les supporter avec peine ■ dans la bouche d'un siufit prêtre , non enc(«e élevé aujt dignités eci4ésis«tiques , et qu'ds consid^coieut p^c conséquent ccnbbc placé de beaucoup au-dessous d'«ux s^r l'éeiteJle sociale. LIoratebr s'aperçut de ce mouvement d'impauence et d'irritation , et pour en prévenir les suites , dans l'intérêt de l'influence çt de la oonsidécaiMo dont il jouissait auprès de son brillant auditoire , il s'empressa de s'écrier : k Ainsi pailoit aaii^ Jeau Cbrysostôme. * lUettant ainsi sous la protection de oa grand nom les censures ^ui faisajeU murmurée la cour , qu'une aussi imposante aulonlé eut bientôt calmée et réduite au silence.
L'abbé Alauy a'élftitpas cepeadamt par v^w 48-
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SUR LE CàRDIHAL MAURY ,3
9»te au plu| haat degré ^u'il lui fik axervi d'attein- ^ dani la carrière de l'éloqu«ac« sacrée. £d i^8S^, a prononça pour la preaûÈn; fou , dans l'églùe de SMDfr-Lazai>e à Paru , cat admirable paDegyrique ^ uiitt Viofuit de Paule , qui adieTa su réptu.ûat' evaume orateur , et ifi'ta a tgajoun regardé depaU ceilune «m chef-d'œavre. Il avoit de'jà invoqué , daw ME ElBÂU , le taletit d'un Flécbier ou d'un BcMSuet , pour céiâirer dignement ce héros de la religion et de L'iuuaanité ; dii aoi plus tard il prouva tjne cette ticbe n'était point au-dessus de Ms forces et qu'ii étMt capi^le d'accomplir lui-même les wiX qo'U avoit formel. On l'entendit réclamer da roi Je France une ttatne dau son palais , pour le grand Mift dont H s'étmt chargé de redire les vertus et (a charité : « te peuple reeoanaissaiit , «'écria-t-il , ira * ^aVsr il ses |àeds cfftie inscription également gtq- ■ rieuse four votre ma)esl4 ) pour saiat VincMit 4e D Paul et pour la France : Un i>on roi à un bon » citoyw. >
Louis XVI ne s'offensa point du conseil qui lui e'toit donné du baut de la diaire de vérité ; il t'empresH au contraire de la mettre ï profit , et la statue du bienfaiteur des malheureux tiit bientôt éUvée .dans la faleiie 4u Louvre. Ce prince ne s'en tipt pas là , il voulut entendre lui>même le sublima dit- GOurs qui avait frappe' d'étonnement et d'admiration l'auditoire de Saint-Latare , et l'abbé Maury ; docile au ordres du monaïque autant que flalXé de ses .désirs ; prêcha le panégyrique de Vincent de Pa^l dans la chapelle <lu châuau de Versailles , le 4«iars i-jdS , et te cru di^mc ortte fois de conserwc et de répéter l'^tUocutioa au roi ;. dont le but avoit été .Rmpîi. ' ■ , •
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Tel fut au reste le luccèi prodigieai ie cette am- *lle production de l'abbé Maury , ijae des f^citaions lui eu parrinrent de toute part et pendant de onguei aaoéei. A ton entrée dans l'Âcad^ie le duc le Ifirernoit inondant i son di»cours de r^eptioa, l'oubha point de lui rappeler le plus beau de set iirei aux honaenrt littéraires. « Dans le panégyrique
> dit-jl , où yous nous invitez k l'honorer( Vincent de
> I^aul ) , arec autant d'attendrissement que d'ad-
> mîration , au pied des autels tous l'aves montre'
> aux hommes de tons les climats et de tontes les
> religions , k l'univers enfin , comme an bienfaik.iBùr de l'bumaaité entière , à qui tonte ame sen- ■ sible doitan (fibut ^amoar et de reconnaissance.
> La statue de ce grand litKnine sera un jour offlrt*
> \ nos bommages , et c'ntk tcItk éloquence qua I nous la devrons, s — « Le compliment dn diree*
* leur de l'Académie , dit un ^teur de l'Essai sui-
* l'éloquence de la chaire et du panégyrique de saint I Vincent de Paul , fut aussitôt ratifié par l'opinion s publique ; et quinn; ans après , le roi Louu
* XVllI , si juste appréciateur des convenances et
* da mérite littéraire , daignoît y joindre son appro-
> ballon entière , en écrivant au cardinal Maury t » TOUS éles le di^e panégyriste du plus modeste des » saiols.
A ces précieux suffrages des princes temporels vinrent se {oindre ensuite ceux des hauts dignitaires de l'Eglise, « Ce paoégyrique , dit le même éditeur que » nous venons de citer , a été lu , relu k Rome dans n des assemblées oii affluoient , k l'envi , des cardi- » naui , des prélats y des généraux d'ordres , entre autres celui de Saint-Lazare , qui s'y reodotl accwspagné de l'élite des cnfans de saint Vincent' de
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SUR LE CARDINAL HAURY. iS
Faol, Il s'y tronToh aussi ud grand nombre A'iréqoM et d'eccl&iattiqnes fraoçab des plus distingua. Je me HDTicas Â'avoir mw-mème assiste & deux de ces tiatiUMia chez le digne et respectable cardinal Albaai , doyen du sacre' cdiége , et chez le cardinal Autoneltt , ipi iwiissoit d'une si haute réputation , en qualité de théologien canonisie. Le cardinal Gerdil , li renommé par sa science ccclésiastiqae , y étoù également présent. Four donner une idée de la rire et profonde émotion qtw ce discours piniduisoit sot tout l'auditoire , qu'on sache que phistMics ano^et après , le célèbre et sdvant cardinal Borjjia étiHl dans l'habitude de répondre , lorsqu'on vantait en sa jùnésence quelque prédicateur fameux : J^Mbeneatsi, ma non vi é ch' un panegyritta ed é il fm*o cardinale , Poratore di-san Vincenzo. Pie VI , ce grand et pieux pOD^e , si )uslement vénéré pu l'Eglise , voulut entendre la lecture du panégyriqua et il rhoD<»a de ics plus augustes suffrages.
L'alibé Uaury entra à rAcadéniie le 17 janvio: 1^5 , c'est-k-dire plus d'un mois avant qu'il edt prononeé son panégyrique de saint Vincent en pré^ . Mnce du roi ; cependant le directeur de cette illustre compagnie en fit te texte du compliment d'usam an récipiendaire , ce qui atteste suffisamment la ccléhrilé dont jouissoit cet ouvrage , dès sa première publication dans l'église de- Saîat^Làzarè. Manry , aiasi que nous l'avons de'j& indiqué , ne remplaça point an reste son bienfaiteur , l'abhé'de Soismont , an &iucuil académîqne ; il suef éda & Lefranc de pMipifnaa , dont il fit l'éloge avec une habileté ranarquable ; l'exorde de son discours mérite d'être rapporté : « Mesûears' , dit-il , s'il se trouve au « nilien de cette assembla ' un \tvate homme b«
^6 £sm
■ arec l'amftur àei leUre* et lu paMÛn 4a ll^fraity
* nuit isolé , ians iotngue , «au aj^ui , deKJiw à
* lutter dans Atte capitale contre tous tes àtianaa» n genen* de la sglitude ; et N l'incefUlNdA Afs !*»■ > venir , affaiblîsMot le rctwrt de l'ùnulalioa dan
■ son ame , il c8t eaovix assea fi«r néaiuwin» , ou n plutôt assez saga pour n'alteodre janait «uc^u » espèce d'avancement que de son a^ibcatioa al n de ses pii^ès , qu'il jette sur moi les yeu daiis j> ce moment , et qu'il ouvre son c«ur a l'e«pé-
La position sDoiide de l'abbé Ntixuy était e/x effet si brillante alon , qu'il hù restait p^i da touhaiu à faire. Place an soaimet des boaMua lUtérait«a y considéré comme le premifi oratemr de son tam^ , et possasseur d'un ricbe prieure' , il jouiisoit paÎMblement des faveurs de la fortune , et coasaenM te* loisirs au culte des letbes et de l'amitié , icrtque vint à sonner l'beure des tempêtes polùiqties , ta i-)&Q. Les ëlecteun ecclésiastiques , cbargb de donner des défenseurs à leur ordre , dans l'asseuAMe ■des élals-généraui , ne devaient point oubliw l'éW queat panégyriste de Viuoent de Paul ; les tu^n^ks du clergé du baillage de Féronne tombèrent en ebt sur lui.
Ainsi jeté par les évéoeinens politiques «ur aa ibéàtre plus vaste que celui o« ift hautes facultés arpieut pu se développer jus^Qe-lA , l'abbé JCaury montra bientôt que ses commettans n'avoient pas trop espéré de lui. Fort de l'universalité i* ses cwouoissances et de son ^ie , il abonla ««ns UettitioD les aspe'rilés de la science sociale , et traiu l«s qiiesiioûs les plus épineuses du dr«it publi« , avac la même clajié e{ h mém éUgaDM >pà ^ùagwieBt
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set ateoan sacnfc. CKampiotf inir^^ âtf eltre^, i&feusëur opinî&tre 'Am iiistitiititfn nraearf^î^Des et àes ftém^ûm de la coaronD^', il fnt mène XMÎds gbitf k la trO^ime qii*)r la chaire' , M troan daoi ICt discttuîoas fnrleintfiittires f oeeaàca de déplo^r ^hs tonte sa rigneur natrre , ce caractère ttéeat qut lai 'fitajootef ft Mittes' les brilbafcs qtiafifés i^k admiffejâam toâ stifle , ijne nonreHc puâsaaoe (férieS ^ , à'iaqnelle iV dut d'être regarda eontme le ptli ntmux et tej^usTAemecrtdea drateiirsi La première fois ijù'ft prit la parole , ce fiil pour comfcattni ta motion de l'évéque d'Autua , Tafleyranè-PtfrigOT* , relartintk-kl tente des pra[)rUt6^eeclêsîasiiqiies. Son ojtijiiotrfit utte^leHe impresNon sdf l'assenibl^ , (fJe Dlirabvau , ijai dts^ors seuMa touIoù- se icotutihKir soU' rirai' , se crot -abli^ fadttr en lice po«r rê^ 'jwndïe k un aussi redoMable adf enaife. Mais l'abbé 'Iburf insista , et-sa r£pli({uefut foadroyame. « lA > so pp f e wiOB des biens ecclânastiques , dit-il , me *■ fâtl éUe fnaoDcit <[tie par le despotisme en » délire. Toadroît-m nous les prendre comine dés ~w ^Tes j OR bien par droit it eoBfiscabon 7 C'elt '■» Ptâée la plus immoraïe , Car il n'a {amais été peN '• mis de saccMeri db eorps k' qui l'on dennoitb •y taart ; c'est ainsi que Gi^illm faiwit jnrtw Rba- ■t AamiMe :
, ÀK ! peut-oQ bëriter de ceiix qu'où assassine ?
* i« tftlrat de rdgénéret , ^uu-t-il , ne sera-t>il -«- dMc ^e l'tfn maUfouven de dAmire ! Vous i'M- -»->«t dM vou>«iiBMS »nc unaitme , yow Jt«s
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■ lu d^GOmlffei qui couTrent le wl où tous AevM
I Utir ! Eit-ce en faluot mut cetse des victime* » me TOUS voulez opérer le bien public 7 Les maux
■ que nous arions à répare: n'éloienl rien en com- » naraison de ceux sous lesquels nous gémissons. » Depuis le palais des roii jusqu'au dei.'ûer des ba-
■ meaui , tout est ea fermentation dans le royaume.
■ Quel s^tecude offre la France ? Un roi sans pou- « voir et un pMple sans liberté ! Delà tous êtes re- * duits k enpêcber les citoyens de s'assembler. Le » plus terrftile de^litme est celui qui porte te mas- > que de la bbcrté. ■
Tel fut le début de l'orateur que les partisans de la révolulioa rencontrèrent depuis constamment sur la brècbe , pour s'opposer aux cnrabissemeuis de la démocratie. . Maury partagea dès lors avec Caialès la direction du- parti monarcbique , et ne laissa ^cbapper Bucnns occasion de )usliûer la confiance des royalistes. Il parla daos toutes les discussions in^rtantes , improvisa-^Tec autant de facilité que de cbaleur , et fit preuve d'un savoir profond et spécial sur cbaque .ipalière , soumise aux délibérations de l'a»- ■ambUft. U. embrassa la cause des anciens corps de jjidicature , daos le beau discours qu'il prononça , le
I I janviM t^go , e;n faveur de la cbambre des vacatWRS du parlement de BreUgne ; réclama fortement le «ai^d^cgVfi pour U roi ^ ainsi que le droit de paix et de guerre^ et l'institution des juges ; parla sur les finances crb dette publique , en bomme versé dans les questieoo- ULfilui épineuses de l'économie poblifuc ^Gomltatlit avec plus de talent que de succ^ U coDStilulic»! civile dti dei^ ; présenta un lappwt lur- ■râoiu sur. la psocédure prévôule de Marseille j iufroTÏN HB fbK«an fyti tf^ndu lur ki uti^tM* ; «
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riAlii eaniiie nne ojàMon non mmaft remarquable tu le même «bjet ; prit d«x fiiis U parole wir la lAmion d'ATignon à la France , et stigmâlU» , k b*na de Heoou avec l'arme du sarcasme et de l'uoBÎe , - fumm * û ayoit accable le duc d'OrUaus et le conte de tCrabeM , après les tenibles jouroëes de 5 et 6 «cttdire ; il étkaàit h clergé d'Ahace , et tepaciit MHiTent à la tribuBfl daDS les diffiîreotes dUcuMMn» relatives & la dot de la reine ^Espagne , à la perception des impôts , à ta régence el fc t'orgtinisativn de la haute cour nationale. La ma- . iuÈf$.donl il s'exprima sur l'indcpendioce du pouvoir indici«ire , en s'occnpant de cette dernière question 7 milite d'étf»K^&. » En ^lotsoant U haiitt cour
• nationale du corps l^giriatif , à quinze ïejies de ■ ^iistauce , dil-il , vous vouU» empécber sans doute » Vascendant de notre voisinage et surtout prëVWW,
> l'infinence de l'opinion populaire , qui pourroil » commander «ux juges des drfciMons , dont l'indi-
> peudance la plus abjolue doit être toujours le pre-
• nier etle^BS sacré caraelère.BhlMen'.meBieun',
> poorquw vous reseryeriez-v(«ïdonc le choix dej» ,
> ville OH. la fcaute cour oatioiiale tiendra se* »&■-
> CCI r Cette inditalion ne seroit-eUe pas suspecte » dans la bouche d'iin accusateur ? La dispositio» ■ dn esprits sera-t-elle là même dans tous les lieux > » Sera-t-elle indifKrente au sort de l'accusé I Toutdon
• être en sa faveur dans son jugement , excepté W »' témoins et la loi. C'est donc pour lui que je récU- » me , au nom de l'humanité , le dmt de choisir i
• vingt lieues de disiance du corps législatif , la ville
> «il ilvoudra être jugé. Des législateurs ne peuvent
> ries se réserver dans l'ordre judiciaire'; et celui » Và- Bfris S.TW déu^ kl Uh , m fuàK p«
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* fÉKgJwmnawrt yiar kiiwr agir i« oopiUti tkitgÊ N d« lanr ne'eaum , ■■ àok plua (m ifp«W ^u*im a tyrw , daBi toalei 1^ Imgnu ^ coasflnwM eif- > MN U Kitie ûergi» Ac b lib«n^. ■
tl était dt nodc ahn ie oonpufr taUirf Haaiy i Htraboau , ot de convdénr sm deux entcnrs «aïKn»dM tiravi j à k voix desqael* obâttiHt respoe»- 'iwncBt cbaea» du parti* <|ut inkonntVatMi^Aéê, Va {oarnal de cette époque , fami d» Hoi , téàî^ par lei Cootinuaieara de Frërons , l'cxpiina ainsi Ar cepmllèle:« Le faaaus cartel proposé parH.l'al^ IV Mtarff A H. Hir^ieau IMné , me coKdah datwal- » lemeqt , dit<ii , à dei réfitcûma Me l< dénuée , le
* e«<aotère et 1« tjdeoa de deui liomniN, qu'en rte '■> met aujoard'Weti opposition, que parcequ'yaioRt '» k la léte des desi partis qui divisent la Frahêe ; du
» mite : ils B'éteient pMit riraoz trttat U révotn-
* lion ^ ib .ne te sont pas mène aopMid'lini aax
* yeux dei ^rait philoseplies , et UpostAnté , |ihis
* éclairé», ne ftra «atre eux ancime cemparatmo ^ '.* ce m'est dose pÀnt bd perallSle que j'éûblis , ce
» sent des pnaetpe» et des obeenratioBs pre^vf 11 dé- » termiDer l'opinion, da piddie impartial , sur defti
* penomnages qw fixent les r^rds de la France et » de l'ËuD^entilre. '
« Hou dessein , «ionte le jotiniaKate , n'est jtts » de retracer ici l'odieax taUeau des quevelles dft- ' * mestiqves ^ des pasaioni et des mallMuM qui Mit » tounnenté la jeunesse de H. Mirabeaa ; ce n'Mt » pas k moi d'examiner t quel point il a pu Bfciter
■ la térérité d'un gOBTernement tris^oui f justifiée 1 > en quelque sorte par U hune de sa propre famîHe
■ etlcs.rigoenn d'un père. Tonte satire ptrsmaeHe ;ji.eit.tidig««d«ii»ptont; tti9iiU>r(H^«f-joiQuri.
SUR LE CÂRfinbtf. UAURY. «,
>.«« «a «Ha <lltrfMiJeMdu4<ai)fdi« , «t-M ^nu xiAlAgiitaMitf de la enunle , <cUtM 4ei n«i«^rMdt
> de U£hK , (Uns Us ftHgaifte^ du clia|iù «t du i. i èf m f W » ^*<W *e fwne l'«prit«t le CtBOr?
* Qotl muée ^ le donion de VioceBiiea 1 Ëatmc » dw4 les primas qu'ao fait dea boanes 4(iidef 7 » £«t-fie ^as les «aolwU ^ue l'une s'^ekire 7 Ko
> MÎt-éB pM Ml «tatfaire qu'elle t'ugm et «fiqiie
* diw, cea lieux d'IioiTear , ijH'eUe «'y soMnic et •"j
> .gnAe de Ténia $ qu'eue l'y endurcit et s'y dé*
> faaiUe iJ)««lttmeat de eetle d^IieMene , , de p«tt« 1 lenaib^H^ , le pltis pHÙtant resscA de la vm« , ti » lechame le }d(is pr^cteBi du udcHt : tawl^ngne » ^âTtté , ritaltitude de h wuâraoet , lei tVffir » brai réfi^ipiv de k coiitude foriunt âa aialhta^
* KW«netttactèredebr^B*,Iaii^BpreftnuuiiUBt'-
* tiiier loue «et siiHiTUtieBa , et lui font pooUnitXer » eeue diuimttlMÎou {foitwde , «eRe by pocniie,, cf » grand in de trompa dftkt ilafiBoarentlKtoia ri» là rie de ses juges.
: ■ Soui ru)«ien liffat , M. de Mirabeau ne i'«u t ÎM cflunolue ^e pu des onrrages cUndestias ,
* pleins du £el de la TUng^anoe et du ptùon de U ■ lérolte , ^ n'avaient d'autre nérite <]ue l'audace 1 dMfiinci^stftl'amertHBiedela ulire, qu'un «tyL^
* letré , obtcql: M bwobiare » bwîwë de termes scien-
* tifiqnef , d'eupki^uris « de figures wuiet , de •» Mit^pb««s eurayagàdtes qu'an poumnt ngud(T
* conme les GOBTUliMBs de l'«^t ot i'irresse d;
* r^«efiC9« Quelque («Bips «vaut la re'Talntton, j> la pid^catitfn Mt^iable d'une oonei^ouduice se>
* cfèti «t un harr^le abus de conilasce ^'on -li|i
> tttuilwa -, a«beTirw^ de le pwdre daps l'était. ^
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« hanmétM £«■■• Il Aoit poMiMe «Isn qn'im fcoida-. » Tcninent général lui parât [^lu nétxstain taccn
■ «a ràablùtanCDt de sei affiirM ipt'ti U r^n&a-
• tion je la FraDce. On coboolt k mot terrible de
> Gatilina qni , voyant lei ae'oateun enflamma d'in-
* dignatioa k son aspect , l'écria , Iraïupwld de fu-
■ nar:Ehbienl j'éteindrai c«t incûndi» avec » des ruinas ; ineendium meutn ruina extinguam.
■ On couToque fort k propos les ^Utt-génëraux :
> M. de Mirabeau profite de cote époque lâTorabla K pour renouveler un stratagème imagina aulrelbu
■ arec succès par Clodiiu , ce fameux dénagsgue .
• qœ l'inimitié de Gce'ron a rendu immortel.
• Ce Clodiui , né patiicien , mais sans auciue » GOnudération daas son ordre , «'avifta , cooune
> toai les &clieHZ , de masquer sa criminelle am-
» bkîon des inléréis du peuple ; il abjnra sa nais- ~
• sance et se fit adopter par un plâ*Aeo. Cette de-
> marche , agréable k la populace , et secondée d'sna
* éloquence séditieuse , 4ui fit (Arteair la dignité d«
* tnbun du peuple. A peioe revéta de cette puissance K redoutable , il remjJit la place publique de briganda « et d'assassins ; il arme les escbves , chasse lea
■ bons citoyens , et leur ferme la bouche par la
■ violence et par la teneur ; il fait taire les lois >□- » ciennes , promulgue , par l'organe de ses satelli-
• tes , des décrets atroces et incendiaires , et au mi- » lieu de cette horde de bandits et de scéUrata ,
■ qu'il appelle la nation , il dénonce c<«UDe esnemi » do peuple Gieéron , le père de la patrie , le sauveur « de Rome ; Gcéron , dont le lèle et la vigilance
■ avoient découvert la conjuration de Catilina , et » puni ses complices : c'est même pour cet acte de
* justice qu'il est condamna , et ee grand homne ,
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9, k £eu de rAjqnence , POToettest de la i4pb-
> bliqne , est ferc^ de fuir , non pont conmm » mjte , mais ponr épargner k son payt 1m homats « ^one gnerrâ civile. Je laisse an lecteur le aoin de
■ fnger si cette bistoire de Qodias a ^elque rappwt
> arec celle de H. Bfirabeaa.
> Tournons maintenant nos regarda sur M. i'abbé
> Hanry ; que voyons-nous { d'excellentes études , 1 smvieaarec une application constante dans la tran- I qoillité et le silence qui couTienncnt aux lettres i
■ tme jeunesse paisible et laborieuse ; an talent mari s dans l'obscorite' et dans la retraite ; un bomne qui » n'a d'autre passion (pie celle de U Utidraturc et » de la ^QÎre f ipù ,ni plébéien ,'s'ennoblit par »m
■ seol mérite , yélère à la considération et b la for* 1 tune , et corrige l'erreur du sort : ses succès lui
■ tiennent lien d' intrigue ; la ptcniiire bvear qu'il » reçoit du gouvernement est demandée pou lui ,
■ non par un courtisan , par une femme titrée , mais » par le corps entier de l'Académie française , frap-
> pée de son éloquence. Ses premiers essaisle ptkcenl 1 à côté des plus grands orateurs ; tous les ternîmes 1 de lâ capitale retentissent de ^s chefs-d'œuvre i ta
■ renommée lui ouvre les portes de l'Académie ,
> comme l'Académie lui avoit ouvert la route de la, a fortune ; l'estime et l'amitié contribuent^ Fen^
> dur , et Pusage qu'il fait de ses ricbesses pronre I cornÛen il en éttùt di^e. Dans les plus beau
■ temps de la république romaine , le "moyen de par?
> venir à l'opulence étoijt tris-hoaorabie , et Cicéron 1 luMnéme fut redevable de la plps j^ande partie d« » us )>iens aux testamens de ses amis.
> Le talent uni aux richesses , une juste considéT
> ration auprès des grands et des miaiitre* , c'éiMi
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oMK ^otke flm ^:a nW &Utt p^ir :^ifc«lv „ fMrinîtff i'enrâ. M. l'^bj JbWf a faj4 ^ Matfe Mus le> |ra«d« b«sKBiH , les iatùUs de, 13. irflâ)nl^,dtHe woaèi<et(k* ignboi^iGur ; i( «'ntn l»ng-«»ifa4a batM hx pl«s Uchw calfin-, oies aux traita lei pW mwttiûifs de U tui^io-^ ■HM jtloiue M kaiaili^et L» i4ralutWB Ta feogé «■ le âtitast «MUt CasBoltre , «n lu fonroitwnj l'wdisaa de m dérel^er tout eilier. il » itaaaé ^Bi9>% M> twiTaiir jtu set proâmles ot^inaiuu)o«irealùt«ire«teap4^ii^ue , par ceUe ute fitci-: kt^ de fkrler svu fc^raUM , takat ai inchereli^ desaBâuiis^frak AutelsngMe méditation ftd'uq jk-arnl aiùdii | |)ur UtU aboadance d'iàfe* , |»ur cettt neKtttf ^ perte la lunaire dans lu f}uattL«i| ilei^H oImufsi , par «elH brillaïUe inagiuatioo qoienlMSil les Hijew les fliu «tide». Ofi iiej'BttMdnil -^a» k IroBVerdaH hb acaddniciea , dans iiBioMt«t>r,JAKieoocd'iiiifiiuwcier, le« Tueid'^a komme A'4m , ie giai* d'ui l^Uteui. Il a coo^ tMUBCtt'^cru^ 4ea advcnuies sous le poid de ief BiifptBMHt , par lute ^ruditifla imji^rtfr ^ -junte ^ la plui KUBe mti^e. U a.bieo tâllu lui nEjMndre «me dc( poignards ; «a a Multvé. coidre lui un peuple abusé (i) ^ dont il a toujoufs «mtcnu le^ VMW iM^Eêti , et fii n* taidoapM à lui Eendrip justice ; Bail M. l'aUié lllaury a su tourner au profit de it gloire U bauei» et U tnéclMncei^ mène 4e ut «nnemis j il a &it voir.qu'ï 1'^»;^
(0 A l'ipoqut 3u i4 JuiJUt , Tahbê Jlfaury privo^aA
t jojtrs titribla tjui MoitM tt kverpourlM i'Vttaec",
voulut paiitr à T'éUuitgtr % MWl» .iigdnt U» rttomm <ri
IHée bvnsHtmmnU , fUavintrmpTtnditta/Jae*.
quènce
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w <pience des Gcc'roa il joignoit une intrépidité (i) » que le Romain ne coanut jamais , et qui est trèsn rare dans un homme de lettres. Tous les bons D citoyens out admiré le courage Wroïque avec le-- » quel il a eipose' sa vie pour la de'fense de la yé- » nté et de la justice , pour le soutien de la mo-
• narcliie et des lois , pour l'honneur de Ift iiation » française. Quand à son talent oratoire , il a sur B Mirabeau l'ayantage immense ^e lui donnent » Tame , la sensibiUte , la de'licatesse et le go&t :
■ l'on , par le charlatanisme dé son style et de son 9 débit , par la pantomime et les lazzis de son ac- » tion , est fait pour en imposer au peuple , qui « dédaigne le naturel , et n'admire que ce igu'il
• n'entend pas ; l'autre , par l'élégance , la clarté ,
■ b justesse , l'énei^e et la Téritable chaleur de sa B composition enlèvera toujours les suffr^s des » hommes instruits et des fins connoisseurs ; les
■ discours du premier offrent une caricatui'e gros-
{ l) jâiiaUli , à iifféreniet époquti , par ^t groupet pcpulairet , il te monlm taufouri iaaccetsible à la peur , et danaa de» preuvet d'une présence d'esprit égale à ton courage. Pouriuivi un jour par lei cris ; i It Igsteroe , ii te retourna vivement et répondit : t> Quand vous la'aUT » ra mit à la lanterne ,j verrez -voui plut clair, n Une entre fois , des forcenés parlant de l'eDToyer diie la meiie à tons Ici diables .■ « Soit , mais vous vieadrei me » la servir , et voilà met burettes , dît-il , en tirant de » sa poche deux pistolets , yue le soin de sa défeate t personnelle luifaiioit porter /habituellement tur lui. n JVoiu ne devons pas oublier non plus l'invitation gu'il edretia auprésident de l'asiemblée constituante , d'iatposer tileace à des dames qui t'agitaient dans les triburus publîrjuet et l'interrompaient par îeurt clameurs \
• Faites taire Cet aana-CulotleSi i>
Tome I. P
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» sièu ; ceux da secoad , ua dessin noble et pur ; w l'éloquence de M. de Mirabeau ressemble aux H statues de ces sculpteurs barbares qui ne savoient » exprimée les passions qu'avec des contorsioas et » des grimaces hideuses ; celle de M. l'abLe' Maury D rappelle les ctefs-d' œuvre du ciseau grec , où U u grâce et la beauté' se re'unisscut toujours à l'expces- V siôn la plus patbe'tique. u ( L'Ami du Roi , a.* tt i56, a novembre 1^90. )
Mais U n'étoitdoimé ni au talent , ni au courte d'arrêter dans sa marche impétueuse le torrent de la révolution. Les efforts de l'abbé Maury restèrent sans succès , ce qui n'empêcha pas le monarque de Ven récompenser par les magnifiques louanges qu'il ïui adressa dans sa. lettre du 3 féviier 1591(1),
( 1) Lettre adreuét par Louit XVI à M. Pabbé Xaurj, 3 féTrier 1791.
JH. l'abhé , vous av«t U courage Jtt Aniroùt , rélaqueace des Ch/yaostÔrtiAi, La hain^ de bien des gein voui eavironœ* Comme un autre Boaiuat f il vous est in^oi' sible de transiger avec Terreur ; et vous êtes , comme le savant évêifue de Meaux -, en butte à la calomnie : rien ne m'étonne de votre part ; vous ave» le »èle d'un viritahU ministre des autels , et le caar d'un Français de la vieille monarchie, fous exeitei mon admiration ; mais je redoute pour vous la haine de nos ennemis commaat i ils attaquent à la /oit le trône et l'autel , et vous les défendez Vua et l'autre. Il J a quelques jours , sans votre imperturbable tang-froid , sans vos ingénieuses ré~ parties , je perdais un Français totalement dévoué à la cause de son roi , et l'Eglise ua de ses défenseurs let plut élo'queas. Daignet songer que nous avons besoin de vous , que vous nous êtes nécessaire , et qu'il n'est pat toujours utile et toujours bien de s'exposer ùifitilemeat 4 dis périls certains. Uset avec modération deeei taltni t
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Le soureraia Pontife Pie VI daigna , peu de temps tpris , confirmer les sufirages du roi de France , et appela Yahhé Maary egregium virum , dans le con- (istoire tenu le 26 septembre l'^gi , tu lui donnant le titre de cardinal in petto.
A^Ës la clôture de la sessioa de l'assemblée constituante , l'iatrëpidc défenseur des doctrines monarchiques s'empressa de franchir le Rhin , et de se Kuclre.at^rès des chefs de L'e'migratioD , dont il reçut lïaccueil que son zèle et ses services, lui avoient lait espérer. Une resta pas long-tempsen Allemagne; son état , son devoir , sa Ibrtune l'appeloient k Rome. U y fut , en effet , revêtu , dès son arrivée , du titre d'archeTéque in partibus de Sicée , et chargé entliite d'aller assister à Franfort [ l'^gs) , eu qualité de nonce apostolique , au couroonement de l'empeceur François II. Au retour de cette mission diplomatique , il obtint l'éréché de Moi^eliascone et Corneto arec le chapeau de eardinal ( i794> ) Mais l'irruption des Français en Italie vint bientôt le forcer d'abandonner la ville ^pontificale. Use sauva à l'aide d'un déguisement , et gagna le Icrrïtoife vénitien sou^ une lilouse de charretier. L'impératrice de Russie lui offrit alors up asile dans ses états , oe qui a fait croire aux divers biographes qui nous ont précédé , qu'il s'étoit rendu en effet k Saint-Pétersbourg , quoiqu'il n'eût jamais quitté Venise. 11 assista , en 1^99 , au conclave assemblé , dans cette ville , gour eUre le suc-
de eu coanoùianea , de
ce courage dont voi anàt et
moi liront vanité. Sacha
tien néceaiaire : votre roi
t'il peur un jour l'acifuiUii
r itnver*.vout. , etaattpraw^r
JMcet fonçait
Laau.
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cesseur de Pie VI , et rentra dans Borne avec le ooq- Tean poDtife , auprès duquel il résida , comme ambassadeur de Louis XVIII. C'est à cène époque qu'il reçut de ce dernier prioce la lettre où se trouve ce bel éloge , noble prix de tant de déyouement : « Vous êtes l'intrépide défenseur de t'autel et du trône , le . digue panégyriste du plus modeste des saiots. »
Cependant l'ascendant de la victoire , obstinée sons les drapeaux de la république française , avoit imposé des sacrifices aux souverains. Las des cala- . miles que la guerre entraîne ii sa suite , et désireux d'en épai^er la. prolongation à leurs peuples ; ils Tenoient de consentir ^ déposer les armes , en face 9e cette révolution qu'ils n'avoienl pu vaincre , et qu'un soldat beureui sembloit vouloir réconcilier avec l'Europe , en la soumettant aux formes monarcbiquès. Le chef de l'Eglise ne s'étoit pas montrtS moins disposé que les princes temporels à accepter une paix dont les conséquences dévoient £tre surtout favorables au catholicisme , qu'elles alloient rétablir dans un vaste empire. L'abbé Ma ury ne crutpaspoi]- Toir se montrer plus difficile que les augustes coalisés de Filnitz , que le successeur de saint Pierre ; et , sur l'invitation , ou l'ordre raètne de Pie YII , il icrint une lettre de félicitations au puissant guerrier qui celevoit en France l'autel et le trône. Voici au reste comment l'abbé^Maury « expliqué lui-^nËme en i8i4 ; dans un mémoire apologétique , celte circonstance iipportaDte de sa vie. ,
« Au moment où N. S. P. le Pape Pie VII fut élu et proclamé souverain pontife , j'obtins de sa samteté nne lettre qu'elle écrivit de sa main ^ sa inajesté Louis XVIII , pour lui faire part de son exaU t^IÏDn tu tràne pontifical , comme aux autres ptiuceq
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caiholiqnes. Cette lettre etoit une reconnoùunce autfaentique du souversia légitime de la France.
D Je transmis aussitôt au roi , arec lequel j'aroif l'hooneur d'entretenir la correspondance la plus suivie , cette noble récompense de mon zèle pour son service et poui' sa gloire.
» Sa majesté daigna me témoigner sa satisfaction , en m'adi-essant aussitôt des lettres de créance qui me constituoient son ambassadeur ^ Rome.
■ Hais deux mois après ces événemens , c'est-kdire le i4 juin de cette même année 1800 , le premier consul de la répulliijue française remporta la. victtûre de Marengo , qui le rendit maître de l'Italie. Il s'en prévalut pour ouvrir des négociations avec le pape , en lui offrant la restauration do culte catholique en France, pari' ot^nedu cardinal Martiniana , évâijue de Verceil.
». Le saint père reçut ces propositions avant soa arrivée à Rome , qui futretardée jusqu'au 6 du mois de juillet. Animée du pieux et grand dessein de rallier iKnte-cinq millions d'ames au centre de l'unité ca-' âiolique , sa sainteté consen^û à L'ouverture des négociations.
■ Je me rendis à Rome , an moment de l'entrée solennelle du pape , qui revenoit de Venise. Je loi prfsentai , dans une audience particulière , les lettres . de créance dont j'étois porteur. Sa sainteté s'empressa de les lire , et elle me dit ensuite , avec l'accent . du regret , que sa situation actuelle ne lui permettoit pas de les recevoir.
■ Je m'imposai le silence le plus absolu sur cette .nission di|domatique , ainsi que sur le reiiis forcé
du pape f et j'en tendis compte. M. Cacaut , ministre de France , arriva bientôt à Rome. Je m'y rendis B3
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aussi , pour asNster , selon l'usage , au conaùtoiiv ; il eu fut aussitôt instruit , et il demanda ^ par use note Irès-forte , mon retour dans mon diocèse.
n Le pape m'en fit donner immédiatement communication par M. le. cardinal Josepli Dona. Je le tirai de toOf^mbarras , en partant sur-k-champ de Rome , où je ne suis plus retourné depuis.
n Les négocialions relaltTes au concordat dont j'étois parfaitement instruit et dont je rendois un compte exact , firent des progrès trèwapides. Je n'exerçais en France aucune jurisdiction spirituelle , rien ne me fut communitjué officiellement sur cette grande affaire ; le concoi'dat ne me fut pas méiat envoya par le secrétaire d'étal , au moment de sa pnbticalion , en i8oa,
B I^e gouTemement monarch^ue fut ensuite rétabli en France dans le printemps de 1804. Le pape ayant reconnu l'empire français , et le chef de ce même gouyernement , sa sainteté , subjuguée comme toute l'Europe , par l'ascendant des circonstances ^ contracta l'engagement de renir 11 Paris sacrer le noa- Teau souverain.
« Je fus mis alors en cause malgré moi , et obligé de m'eipliquer sur ce nouveau gouvernement , sans prendre toutefois aucune espèce d'iailiatiTe.
» Dans le mois d'août de la même année 1804 ^ }« reçus ï Montefiascone une lettre que je conserve précieusement. Elle m'étoit écrite , ainsi qu'& tous les autres cardinaux , en vertu d'un ordre formel de sa sainteté , par le prélat secrélaire de la coagrégation du cérémonial , pour m'informcr ofEMÏellement que le saint père venoil de reconnoltre Napoléon souverain de la France ', et qu'il nom ordonuoit de
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loi écrire une lettre de fëlicîutious sur son àTéoement an trône.
> Je fus assuré en même temps que tons les car^ âinani UToieat dê\i exécute cet ordre du pape. Le rétablissement de la monarchie en J^ranca se rallioit à mes invariables principes. Dès lors je ne pouToû rien opposeï' de raisotiaable i, cette forme de gouvernemeat ; je me serois donc sacrifié sans espérance ; sans nécessité comme sans froit , en ine séparant du chef suprême de l'Eglise , et de tout le sacré collège , par un refus isolé , inutile et trisdésastreux pour moi , dans ma solitude où je me trou- Tois à la merci de la France , alors toute puissante en Italie. D'ailleurs j'étois né sujet du saint siège ; l'étais régnicole , sans élre Français d'origine. Cette considération particulière imposoit à mon t^issance le devoir absolu d'adhérer à la volonté et & l'eiem^e de mon sonrerain , dont j'habitois les étits , oii j'exerjois an ministèra public.
■ Dominé par des observations d'unsi grand poids, j'écrivis la lettre (i) de félicitations qui m'étoit prescrite , et qui fut aussitôt fidèlemenl imprimée dans toutes les gazettes de l'Europe: mais je crus me mettre à l'abri de tout reproche , en prenant la précaution d'énoncer formellement , dans la première phrase de ma lettre , que je me réunissais à tous les membres du sacré collège , pour me conformer aux ordres du pape , en adressant à sa majesté la tribut de met félicitations sur son avènement au trine...,
(i) C'ett sn/aiiaiuallution à cette démarche dneardiaal Btaury , ipÛune fymmt îetprit diioit , en .regardant te portrait fravé de cet homme célèbre i Je ne l'«ime qn'aTiat la lettr*.
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B Astnré de la publicité de ma lettre , je ne crus pas que le respect et le dérouemeat ^ dont mon «œur a toujours été et sera toujours rempli , me permissent d'écrire au roi , pour loi faire part de ma 30umissioa.à l'empire des circoa stances. Mon apologie aérait devenue ua outrage , si , après m'être ainsi jiroooncé , j'arois osé déclarer h. uue maison si auguste et alors si malheureuse , que je dc'sespérois , pour le trône de Frauce , de la postérité de saint Louis.
n Au milieu^s angoiises de mon silence , dans le mois d'avril i8a5 , un ministre du nouveau monarque voulut bien me prévenir et me faire engager ^ venir ï Milan , pour le couronnement du roi d'Ilalie , où à me rendre k Gênes auprès de l'empereur 34apaléon , si je n'ayob pas le temps d'arriver k Milan le a5 mai , fête de l'ascension.
» J'allai donc à Gènes. Le même ministre m'offrit, avec beaucoup d'instances , le traitement de cardinal français , une place au sénat , et le grand cordon de la légion d'honneur. Je crus ne devoû rien accepter dans ce moment ; et je fis. agréer ma délicatesse , en la fondant sur la craiale qu'on ne m'accusât d'être venu vendre mes principes k la fortune.
n On me fil promettre alors un prochain voyage il Paris. J'y vins eu effet , mais aubout d'une année, six mois après la bataille d'Austerlitz. Ce fut M. Portalis , alors ministre des cultes , qui m'adressa un passe-port , sans que je l'eusse demandé , avec une invitation obligeante demerendredans celte capitale.
n Je croyois n'y sqourner que trois on quatre -mois ; je ne demandai rien ; on me donna le traitement de cardinal piançais , à comper du 1" «ctobre
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'1806. La campagne de Fmsse commença : je Bs des OiiTertures sur moa retour en Italie ; ou me répondit qu'il ne falloit pas y soi^er arant la conclusion de la paix, a
Cependant , après la cessation des hostilités f et la publication du traite' de Tilsit , le cardinal Maury conlinna de résider dans la capitale de l'empire français. Placé d'abord , comme aumônier , auprès du prince Jérôme , et reçu une seconde fois à l'Académie , k la place de Tai^t(i) , il futnommé , le 14 octobre - 1810 , à l'archeTêché de Paris. Cette dernière faTcur de la fortune demi pour lui la source des plus vives inquiétudes et de la plus cruelle disgrâce. lie souverain pontife n'ayant pas voulu en effet confirmer ion élection , en lui accordant l'institution canonique , le cardinal Maury , entraîné en i8i4 dans la chute de IJapoléon , à la déchéance duquel il donna
(1) Set adverlairet politiques ont prétendu , daat Icurt hiograpiâes f que son discours de réception n'afoit pas répondu aux espérances que tes tuccéi passés avt,i4nt /ait canceiioir. m La séance où il le prononça , disent- » ils , ne fut pour Maurjf , comme pour son auditoire , n qu'un long supplice. Chênier faisant allusion à cela , di- H W 1 Jen'y ai pasaMÛt4,inaU)'>[étéleToirpiiiEr «Hi . le blAmcnt ensuite d'avoir voulu consener U Montcigneur , _daiu la république des lettres , à l'exemple du cardinal Dubois. Cette prétention t'exposa en effet vivement alort aux traits satiriques des écrivains dont il n'avait cessé de combattre les doctrines politiques. Le conseiller d'état Rcgnaait de Saint- Jean- d'jtngély lui demanda vivelaentâ celte occasion , dans une des salles même de l'institut I ce qu'il pensait donc valoir f^pour venir affecter la supériorité à l'Académie sous le costume et les marques de tes dignités ecclésiasiigues i h Très-peu quand » /« ma considère , répondit le cardinal , et beaucoup » quand je me compare »
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v^nmoiiis une adhàion pure et sim^e ; le 5 anil de cette même Année ; le cardioal Mancy , disonsnoos , fui mande k Eome pour rendre compté de sa conduite. On lui reprocha d'avoir administra le dioeèie de Paris (i) pendant quatre années , sans avoir obtenu la consécration pontificale , et malgré la défense même du pape , cousignée dans un bref du 5 -novembre i8io. Le cardinal déclara ansuiôt^^ce bref ne lui étoit jamais parvenu ; et ^ dédaignant eiisuite de se défendre par 4cs fi^s de non recevoir , .il essaya de se justifier en taxant de fausseté les rapports adressés au saint' père sur son compte , et en citant iei précédents admis dans l'Eglise gallicane ^ et conformes , selon lui , aux saints canons (3}, Pie ..VU ne crut pas devoir consîdàer celte justificatioii comme satisfaisante et compUte. Haury ùti demanda i Kome pour rendre compte de »a conduite. Sa Camille et ses amis , prévoyant le sort (jsi lui étoit réservé , tentèrent en vain de le détourner de ce voyage; Il u'étoîl pas assez coupable i. ses yeux , et se sentait , an contraire , trop enbardi par le témoignage de sa conscience , pour refnser d'obéir aux ordres du saintsiège. Il quitta donc la France , et se dir^ea ver» la capitale de la chrétienté , avec toute la confiance que pouvoîeni lui inspirer le sentiment de son inniK cenee et la justice du souverain pontife. A son arritée , il vit avec douleur que le sacré collège et lechef de l'Eglise avoieut été également prévenus contre luî. Pour détruire les Qcheuses impressions que sa con-
(l] Pendant Mn adminittralie* èa A'oràje ât Parit , fahbé Maur^ fHâblia pliuiturt mandentm pour léUbrtr ItM trieit^iUet dei aFméei fiançaUa*.
(») Vo;» U méautife apologétique fwc bmm *vo»t àti. Tarit 1614.
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iuiM avoit laissés dans L'esprit de ses collègues et du taint Père , il demanda i l'eipliquer et i la jaslifier. Ses Teclamattoas restèrent sans résultat : l'entre'e du toddaTe et la parùcipatioa aai diverses ceVémonies où son titre l'appelait , lui fuient interdites , et il Tecnt à Rome entièrement exilé de la cour pontificale. A l'époque de l'invasioa des Napolitains , Fie VII ayant abandonné cette ville , avec, tous les cardinaux rt antres princes de l'Eglise , Maury écnvil au car~ dinal Pacca pour obtenir la permission de suivire sa sainteté. Loin d'obtempérer k cette prière , on lui annonça qu'il étoit libre de retourner en France, oil Napoléon venoit de reprendrele sceptre après sa sortie de l'Ile d'Elbe. Il ne voulut point profiter de cette faculté , attendant toujours le moment de faire agréer sa iusùficatian par le pape , ou du moinï d'être admii ^ réfuter les ioculpations dont il étoit l'objet , dans un jn^ment solennel. Api'ès la défaite de Murât , et la rentrée de Pie VII dans sa capitale , il sollicita, donc , avec une nouvelle ardeur , sa mise en cause. Déjà la lecture du mémoire qu'il avûit publié k Paris un an auparavant avoit assez disposé les esprits en sa faveur ]Mur inquiéter ses accusateurs. On voulut ua instant lui répondre j mais soit qu'on redoutât sa science canonique et sa puissante dialectique , soit qu'on le crût suffisamment coavaincu d'insoumission au saiut-siége , sans l'avoir entendu juridiquement , on renonça au projet d'une réfiitaiiou , et il fut enfermé au cbiieau Saint-Ange, Il y resta six mois , et passa de cette prison dans une maison de lazaristes an milieu desqueb il vécut six mois encore. Mais cette année de pénitence et d'expbtion expirée , et s'étaot démis de l'évécbé de Moutefiascone(t), il rentra dans
les bonnes grâces du soureraia pontife. Ce u'e'toit plus temps : l'amertume et le dégoût dont il renott d'être abreuvé avoient profondément altéré sa santé. L'homme qui s'étoit élevé au premier rang des orateurs et des publicistes , en défendant l'Eglise et le iï&ne ; qui avoit reçu , dans sa brillanlc carrière , les félicitations des papes et des mis , ne pouToit sarrivrc fc l'étonnante métamorphose opérée dans sa situation et dans sa fortune , et qui avott attiré sru sa tête l'animad version, des rois et les foudres des jpapes. Dévoré des chagrins , et luttant péniblement , durant l'espace de deux années , contre les pr(^;rèi d'une affection scorbutique (i) > il <=<s*^ ^ ^'^i^ Je II mai 1817.
L'abbé Mauiy eut de bonne heure le sentiment de sa piùssance morale , et deyina sa future élévation. En venant k Paris pour la première fois , n'ayant mie de foibles ressources pécuniaires , il rencontra , sur le coche d'Auxerfe , deuï jeunes gens , l'un médecin et l'autre avocat , qui , nés comme lui de parens pauvres , s'imposoient la plus ligoureuse économie dans leur voyage , et se prometloient aussi une améliorabon dans leur fortune , de; facilités qu'offroit la capitale au développement et k l'exercice des facultés intellectuelles. Lx similitude de position et d'es-
vît daiuttt initancts de tet adversaire! la recoanoùtance d'un titre dont iti te prétendoieat déehu depuii ion neceptalion de l'archevêché de Parit,
, (i) JVba/ a'avoiupas cra devoir parler des toupçoni i/ae ouelquet pertannei , tant en France qu'en Italie , élevèreat sur le genre de mort du cardinal Uaury, ha veriion officielle assure qu'il succomba sous les atteintes d'une affection storhutitpic , c'est celle que nous avons dût adopler-
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perances établit bientôt une étroite liaison entre eux ; ils confondirent leurs pécules , et se communiquèrent leurs projets. Dans un de ces épanchemens confidentiels , que la longueur du Toyage leur permit de renouveler quelquefois, Maury , swt que sa confiance en la iôrtune fût plus grande , soit qu'il voulût ^ayer ses compagnons en leur montrant dans l'avenir les compensations 2i leurs privations actuelles , ne craignit pas de prédire les ^ns bdutes destinées ii cliacaa d'eux , sans s'oublier lui-même. « Tu seras un jour médecin du roi , dit-il au disciple d'EscuIape , et toi , président de cour souveraine ou avocat général , en s'adressant au docteur en droit : quant à m« , je prâcherai k la cour et j'obtiendrai l'episcopat. iiL'abbé Maury parloit & ThreiUard (1) et à Portai (3).
Nous pourrions ajouter k cet essai une foule de traita heureux , de bons mots et d'anecdotes piquantes , que les divers biographes , nos devanciers , oBt ignorés , et par conséquent omis. Nous nous cooteaterons de citer les plus remarquables parmi ceux dont Pautbenticité ne nous paiolt pas devoir £tre révoquée en doute.
M. de Mirabeau croyant un jour son rival enlacé dans de faux raisonnemens , s'écria : v Je le tiens , M. l'Abbé Maury , je vais l'enfermer dans un cercle vicieux. — Vous viendrez donc m' embrasser , M. de
(0 Threillarà a été tuceeitivement député aux étattgénéraax , i la convention , aux cinq-centt ^ directeur , ■tiJuitrs , memhre de la cour de castalioa , etc,
(3) 3faury n'a pat vu accomplir entièrement sa prédie^ tioa , relativement i M. Portai , aujour^hui médecin du roi; mais cevénéiable docteur était depuis loag-ftmp* placé fort haut dam U monde médical , lortque U car^ diaat ettia de finn^
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Mirabeau , réplitjui vÎTemeid 1« spirituel champion du clergé. * Et l'atseml)léc de rire , i la confusion ' «le l'agretseur. Cependant , malgré la fougue de son «aractére et l'impétuosité de sou éloquence , Maury ■Bt conserver tant de aang-froîii , au milieu des inlemiptioni les plus violentes et mime des buées ; it «OMcda le tact parkmenlatre i un si haut degré' > qu'il fut peut-être le seul qu'on n'envoya pas k l'Ahbaje , parmi les Improvisateurs de l'assemhlôe , qui prenoicnt part aui combats îournaliers de la tribune. Lorsque , sur l'invitation on l'ordre du souverain pontife , il eut adhéré à l'établissement du gouvernement impérial , et cessé par conséquent de représenter Louis XVIII auprès du saint-siège , Napt^ou qui cou' nobsoit tes anciennes relations avec ce prince , crut , dit-on , l'embarrasser en lui demandant - ob il ea ^toit avec les Bourbons. ■ Sire , répandit le cardinal , mon respect pour eut est inaltérable : mais j'ai perdu sur ce point la foi et l'eip^rancc , et il n« me reste que la charité. »
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Kfs avoit souvent réimprimé ce recueil , et toujours à mon insu , quand j'en publiai moi»mémeune édition en 1810. Tous les écrits dont il étoit composé repar'renl alors avec des développements nécessaires , des corrections importantes et des addition»
très-considérables; L'Essai sur VÉloçuenee ; augmenté de plus des deux tiers, devint en quelque sorte un ouvrage nouveau. Mais , quoique la doctrine en fût beaucoup plus étendue et plus nïotivée, le fond resta encore le même , sans aucun changement essentiel , ni dans les principes , ni dans les jugements oratoires qm en forment le véritable esprit littéraire.
Cet Essai n'avoit éié d'abord destiné qu'à ma seule instruction. Quand jeu»
ainsi raisonné mes éludes et ma méthode^ on crut que mon travail pourroit être utile aux jeunes orateurs qui voudroient suivre la même cinilère. Je trouvù dans ce»
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cahiers d'observations iourDalièrcs un ensemble , et un traité presque tout fait sur Téloquence sacrée. La marche progressive de mes premières idées a été pour moi une espèce de voyage littéraire , dont les souvenirs me retraçoient les jouissances de mon travail , et les motifs de mes opinions sur l'an oratoire , soit dans le cours de mes lectures raisonnées dont j'avois conservé des extraits , soit dans les leçons encore plus instructives que fournit l'esercice habituel du ministère de Ja parole.
Quoique cet ouvrage soit spécialement approprié aux candidats de la chaire, tes préceptes de l'art d'écrire , les principes de la composition , les règles du bon goût , et presque toute la théorie de l'art oratoire , s'appliquent également à. tou^ les genres de littérature , et peuvent , pour ainsi dire , intéresser autant nos jeunes écrivains que les orateurs eux-mêmes.
En essayant de tracer la roule de l'éloquence , on doit se proposer d'en exciter le goût , plutôt que d'eu rappeler les élémens. Une exposition sèche des règles fatigue plus l'esprit qu'elle ne l'écUire , et leur mtdtltude embarrasse l'iaei^é-.
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rience sans rten inspirer au talent. Les traités didactiques n'ont jamais formé un seul oratetir. Les leçons des rliéteiu^ , qui sont l'objet des premières études , ressemblent le plus souvent aux réponses des anciens oracles qui enveloppoient la vérité de nuages et de ténèbres.
Pour jeter plus de lumière sur la route des orateurs , il faut donc les environner sans cesse d'exemples toujours plus instructifs qiie les préceptes. La multitude , le choix et la nouveauté des modèles que nos grands maîtres ont fournis à presque tous les chapitres de ï'Essaisur FÉloguence ; dorment lieu d'espérer qu'un geiye si précieux d'intérêt ne sauroit manquer & cet ouvrage. Nos orateurs du premier ordre , et surtout Bossuet , qtii est à letu* tête , y sont cités à chaque page , soit pour révéler de nouvelles beautés cachées dans leur?
compositions , soit pour signaler des morceaux importants, qui n'ont pas été remarqués , soit même quelquefois pour indiquer des fautes que l'autorité d'un grand nom reudroit contagieuses , et qu'on peut discuter avec un respectueux esprit de critiqae , qui devient alors ou hommage de plus
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qu'on rend à leur mémoire. Mais si l'on s'est quelquefois permis de relever des fautes assez généralement ignorées dans les productions des grands maîtres , on a justifié cette liberté légitime de la critique par le plus grand zèle à les venger des reproches injustes qui ont été faits à leurs chefsd'œuvre. Quelques discourt assez généralement inconnus , mais dignes d'éire comptés parmi nos trésors oratoires , attendoient ■depub long-temps la justice qu'on se plaît à leur rendre dans le cours de ces observations , et n'avoient besoin que d'être reproduits en partie sur les yeux des Français , pour se recommander d'em-mémes à l'admiration publique.
Les sermonnaires étrangers sont jugés, dans l'Essai sur TÉlogueiKe , avec autant d'impartialité que nos orateurs français.
On s'est borné aux plus célèbres prédicateurs de l'Italie et de l'Angleterre , selon le degré d'estime et d'intérêt qu'ils peuvent inspirer aux jeunes orateurs. Les lecteurs qui voudront approfondir celle étude compai-ée, pourront aisément recourir aux ouvrages qu'on leur désigne , en choisissant les plus estimés dans la carrière de la chaire
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paraù ces deux nations , les seules de l'Europe qui méritent d'être nommées en France ' a?ec quelque estime dans l'histoire de l'éloquence sacrée. Les jugemens hasardés parmi nous avec tant de légèreté sur quelques prédicateurs anglais , qu'on n'a pas craint de comparer et même de préférer à nos immortels orateurs , seront relevés dans cet Essai avec la justice que réclame de la Tenté l'intérêt de la gloire nationale , pour défendre les droits et l'incontestable préémineuce de nos grands hommes.
Ou ne blesseroit jamais dans ses compositions ni la langue , ni le goût , ni les bienséances , si l'on ezerçoit une critique aussi délicate et aussi sévère en revoyant ses propres ouvrages ;' qu'en examinant les productions d' autrui , surtout de ses rivaux. Mais cette sagacité n'a encore été donnée à aucun écrivain , puisqu'il n'en existe pas ua seul auquel on ne puisse reprocher des fautes, ou des redondances, ou des négligences de style dans un travail de longue haleine. Cette observation explique le grand sens du conseil de Boileau , quand il exhorte les auteurs à faire ehoix d'un eeaseut dont le goût se montre
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touionrs pur et inexorable , sans élre jamais
ni pointilleux ni timide ,
Et dont le crayoD sAr d'abord aille chercher L'endroit que l'on sent f<»ble , et qu'on vent le cacher. Art poétique , chant IV.
Le sujet de cet ouvrage est d'autant plus intéressant, qu'il est bien peu d'études plus philosopbiijues sans doute, que d'approfondir et d'expliquer tout ce qui doit plaire ou déplaire dans un orateur. L'abbé Batteuz doit aux anciens cet heureux aperçu , dont il se fait honneur en ne les citant pas. C'est en effet , selon l'observation judicieuse de Denys d'Halicamasse et de Cicéron , Ja plus curieuse et la plus instructive métaphysique de l'esprit humain , que de remonter ainsi à la source et aux principes du vrai beau dans tous les genres , et de développer les jouissances du bon goût par l'analyse ■ raisonnée des plaisirs de l'esprit. On ne sauroit éprouver l'impression de ces beautés originales , et en avoir tout le sentiment , que lorsqu'une méditation profonde peut nous rendre raison des jugemens savans d'une saine critique , dont les observations df^enuent pour ainsi dire palpables , quand
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on sait confronter les règles de l'art avec les compositions des grands maîtres.
La chaîne de nos oraleura sacrés semble menacée d'une interruption déjà trop sensible. Il faut donc renouer les études de la génération actuelle aux chefs - d'œuvre du genre , et signaler tous les grands anneau* auxquels on doit se rattacher , pour en perpétuer l'éclat et la solidité. Aussi n'a-t on négligé dans cet Essai aucune occasion de' conserver toutes les traditions de la chaire , lesquelles se perdroient infailliblement , si l'on différoit plus long-temps de les recueillir ^ et c'est ce qu'on a fait sur la foi des successeurs de Massillon , qui ont eu le plus de succès dans cette carrière. Aucun prédicateur n'a songé à perpétuer le souvenir de ces anecdotes historiques , sans lesquelles plusieurs beautés du premier ordre , cachées dans les momunens oratoires du siècle de Louis XIV , ne seroient plus intelligibles pour la postérité. On étoit encore assez généralement instruit , il y a quarante ans , de ces traditions orales qui ne sont consignées encore nulle part , et dont il ne Ksteroit bientât plus de Vestige. Nos plus E^ands orateurs ne pu]:>Uèrent pas eux-mêmes
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leurs sermons. Les éditeurs chargés de ce soin n'ont jamais songé à y joindre un commentaire opportun , qui auroit ajouté beaucoup d'instruction et d'intérêt à la lecture de Bossuet , de Bourdaloue et de Massilton.
Tout ce qui intéresse un genre de Uttéra-lure dans une période it jamais mémorable de gloire , appartient émineinment à l'histoire littéraire de celte époque, et doit être transmis à l'émulation des âges suivans.
Quelque désir qu'on ait d'exciter une honorable émulation dans tous les domaines de l 'éloquence , cet Essai contient trèspeu d'additions aux articles qui concernent les orateurs du barreau. Ce sujet a été complètement traité par Quiutilien, qui en a faitl'uuique objet de son laslitation de l'Orateur. I^ chaire elle-même n'a jamais eu pour l'instruction de ses candidats un livre élémentaire qu'on puisse comparer à ce chefd'ceuTre de l'antiquité, qui leur sert encore d'ouvrage classique , et dont les exceUens principes consacireront toujours [notre doctrine sur l'éloquence sacrée.
Si Ton vouloit approprier spécialement les leçons de l'art oratoire au barreau , cette matière ménteroit. d'être traitée par
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un homme de talent et de goût qui auroit long -temps suivi les audiences , et qui même y auroit obtena des succès assez imposans pour accréditer ses conseils et sa méthode par toute l'autorité de sa renommée. Rien ne seroit plus honorable pour un avocat justement célèbre au barreau , et noblement jaloux d'en élever les triomphes oratoires an mveau de notre gloire littéraire , que de tracer la route , de révéler les secrets de son art ; et de chercher ^ multiplier les chefs-d'œuvre de ce genre , en réunissant tous les résultats de ses études ; de son assiduité au Palais , et de sa propre expérience , dans un manuel éloquent propre à naturaliser la véntable éloquence au milieu du sanctuaire des lois.
Cette carrière foumiroit jusqu'à présent très peu de citations dignes de servir de modèles .' on n'eu trouveroit guère d'exeitaples que dans les défenses du surintendant Fouquet par Pétisson. Il en est des avocats qui improvisent avec le plus de succès leurs plaidoyers et leurs répliques , comme des acteurs qui obtiennent le plus d'applandissemens au théâtre : celte gloire éphémère meurt avec eux -, parce qu'elle n'a point
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d'aatre consistance que le souffle fugitif de la parole qui s'évapore dans les airs. Quelqu'analogie qu'il y ait entre les deux genres des prédicateurs et des avocats , sous tous les rapports de l'art d'écrire , de disposer et d'enchaîner ses preuves , de propager et de soutemr ses mouvemens oratoires , les règles de l'éloquence sacrée ne sauroicnt suppléer entièrement à la méthode et à la colwoissance du barreau.
Puisse cet ouvrage ranimer et fixer dans les bons principes de l'antiquité et du grand siècle le goût de l'éloquence sacrée I L'époque actuelle me semble éminemment propre à électriser les âmes d'une noble ardeur , qui peut seule donner cette impulsion et cette direction aux talens vers les travaux et les succès de la chaire. Quelle période de notre histoire put jamais , en effet , promettre autant d'illustration à la France dans cette carrière, où la supériorité dont elle jouit déjà l'élève au-dessus de tonte espèce de parallèle et de concurrence?
DISGOUBS
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PAR M. L'ABBÉ MAURY
k Sa réception 1 L'àCLDiUIE T-RINÇàISE , L£
37 jinviER 1785.
Messisubs , s'il se tfouve au milieu de cette assembla un jeune hiHnme , d^ avec L'amour des lettres et la passion du travail , mais isolé , sans intrigue , saas ajipui , destiné à lutter dans cette capitale contre tous les découragemens de la solitude ^ et si l'incertitude de son avenir affaiblissant le ressort de l'^mulaiiou dans son ame , il est encore assez lier nianmoins ou plutôt assez sage pour n'attendre jamais aucune espèce d'aTaocement que de son application et de ses progrès , qu'il jette sur moi les yeux dans ce moment , et qu'il ouvre son cœur à l'espe'rance , en sa disant à lui-même : celui qa'on reçoit aujourd'hui dans le sanctuaire de l'éloqueDce , dut ^ la seule médiation de l' Académie française le bonheur de voir aussitôt la route aplanie sous ses pas. En entrant dans la carrière , il porta ses regards vers cette compagnie ; il y aperçut tous les premiers hommes de la littérature et les ' pim vertueux , les plus dignes amis des lettres , et leurs plus zélés protecteurs ; et il se persuada que ai , par an heuieux effort , il parvenoit k s'en faire connoltre , il devrait bientôt à leur indulgence les plus honorables eacoui'agemens. Ses espérances ne lurent point trompées. Profoudéinent saisi , comme on l'est dans le premier âge , d'amour pour les vertu* touchantes de l'archevêque de Cambrai, etd'ad^ mirptioa pour les venus héroïques de saiut Louis, il T. i. G
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s'annonça par leur éloge. Dès lors il tÙ l'Académie française l'accueillir , el le désigner avec intérêt à l'opinion publique. La distiuctiou dont elle honora son fi'emiei: essai Iiû concilia la bienveillance d'un prélat di;^e, par les qualilés de son ame , du nom. chéri de Fénélon. L'Acade'mie fil |jus encore ; ayant daigné porter ses soUîcitatioas aut pieds du trôna en tàvear du jeune pané^risie de saint Louis , elle oblinl pour lui , de la bonté si nalui-elle au feu roi*, une grâce marquée, f» , depuis cette époque , le disciple qu'elle avoit ea quelque sorte adopté par ses bienfaits, a pu se dévouer avec plus de calme et d'émulation aux pénibles travaui du ministâre érang^lique , c'est uniauement i. ce corps illustre qu'd en est redevable ; et c est SBn propre ouvrée que l'Académie achève aujourd'hui , en lui accordant Is plus ^rieuse des récompenses littéraires.
Tel est , Hesueurs , le point de vue attendris-saut sous lequel j'envisage dans ce moment l'Académie. Que d'autpes se la représentent comme l'an des grands monumens de la gloire du cardinal de {tichelieu , de ce ministre qui mesura tous les empires , calcula leurs forces , leurs intérêts , leurs rapports , atnirit aux souverains le danger des victoires qui afTaibliroieut trop un ennemi , ou fortiiieroient ^p on allié, parut rendre désormais impossibles les anciennes i-évomtiotts des conquérans , et acquit des drints à l'éternelle reconooissance du genre humain , CD tondant sur l'équilibre des puissances la gi-anda famille des nations. Que d'autres voient dans cesaoc- * maire du goût le tribunal de la langue, le trésor pn- Uic de Ja littérature , où chaque écrivain apporte le fruit de ses études et de ses veilles , et au milieu d'une nation spirituelle et cultivée , la plus précieuse élite des talens répandus dans toutes les classes de ta société. Que d'autres contemplent ici avec une. admiration patriotique des écrivains dont les ouvrages , «ompotés avec un art qui n'est connu qu'en France , ant lait de Paris la capitale des lettres , et ont imposa i toute l'Europe la nécessité d'étudier notn
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langue , qui éclaire et v^iHe aujouid'hai tous les peuples. Que d'autres enfin ae plaisent k distinguei: 4ur votre liste , des noms destinés k peraéiuer ce long héritage de gloire (jui tonore l'esprit humain. Vont moi , Messieurs , ma reconnoissance élève encore plus haat mes pensées. Je me trouve ici au milieu de mes bienfaiteurs, Je considère l'Acad^miefrançaise comme le foyer de l'émulation , le patiimotne du génie , t'asile et le centre commun de toutes les espérances des gens de lettres , le conseil de l'opinion publique
Earles encouragemensdus aux jeunes littérateurs,. et ; écrivains illustres qui la composent , comme les protecteurs naturels des taleus uaissans.
Mais en mesurant ainsi l'étendue de votre gloire , Messieurs , cofuï'ica dans ce moment je me seng abaissé moi-même ! combien plus encore , lorsque je me retrace les grands hommes qui ont été assis ' dans ce sanctuaire-, et qui , dans la carrière de l'éloquence , ofi je suis entré , ont rendu nos chaires l'un des plus riches domaines de la litlératiire fran^ çaise , et ont fait paimi nous, de la tribune sacrée, la digne rivale de la tribune antique ! Je ne puis me livrer ici aai sentîmens d'admiration et d'enthousiasme dont me pénètrent comme vous ,, Messieurs , la simplicité majestueuse et la véhémence prophétique de Bossuet , l'attrait irrésistible et doucement victorieux de l'auteur immortel du Petit Carême , l'oDCtioa céleste de Fénéloa ; mais une réflexion à laquelle je ne dois ]xiint me refuser , c'est , qu'abstraction faite de leurs incomparables talens oratoires , au seul litre de moralistes, ils méritent encore éminemment les respects et la recon- Doissance d» genre humain. Je la fais sans doute à propos, cette observation, daas un moment où l'on recueille parmi nous , avec tant de magnificence , les préceptes moraux des écrivains du paganisme; et j'ose dire non seulement que si l'on compare leurs maximes k la morale de l't^vangile , qui , par la divinité de sa source , est taqt au-dessus de toute com- ^raisoD , mais que si l'oa rapproche sous un rapport
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S ureraeat littéraire , Coofuciiu, Epictète , Séoèque, UrC'Aurèle lui-même , de vos orateurs de Meaiu , de CaSibfai , de Clermont , l'on sera forcé d'avouer que , par la counôissance du cœur humain , par U ^«tnture des mœurs , par la hoate ^'ds attachent au vice , par le cbarme Qu'ils donnent à la vertu , par le style enfin , par le génie , par l'éloquence avec laquelle ils plaident la cause de l'humanité souf- Irante , dos orateurs françab sont encore supérieurs à tous les sages de l'antiquité.
Je m'aperçois , Messieurs , que des objets si attacbans et si intéressans pour moi suspendent trop long - temps l'homiQage que je dois aujourd'hui à l'homme illustre dont }e vieus occuper la place; et je me sens d'autant plas pressé de m ac<{uitter de ce devoir au nom des lettres , que la voix publique , devenue si favorable à H. de Pompigoan , au moment de sa mort, ne s'est pas toujoun montrée ausai juste envers ses écrits , qu'elle l est envers sa mémoire. Il semble que la renommée ne se plaise à célébrer que des ombres. M. de Poiopigaan , dont Je rare me'rite étoit , pendant sa vie , une espèce de secret pour une paitie de ta nation , a tond^ sa réputation sur des litres aussi variés que durables. Ea effet , avoir possédé une Uttérature vaste et fe'coode , <:t réuni à une.coDaoissance approfondie de l'hébreu , 'lu grec , du latin , de l'espagnol , de l'italien , de l'anglais , le talent de bien e'crire en vers et en }irose dans sa propre langue , la plus difficile de loutesj avoir allié une érudition immense ans dons de l'imagination , et méntc des succès éclatans au théâtre , dans les tribunaui , dans les académies ; avoir su passer des plus hautes conceptions de la poésie auï recherches de l'histoiie , aux méditations de la morale , auï calculs de ta géométrie , aui dé-r frichcmeiis même de la science numismatique ; avoir parcouru Ions les domaines de la littérature , et s'être mcsui'c lour h, tour , par des tentatives plus d'une .fois heureuses , avec Virale e( Racine , Pindare pt ^oujseau , Boileau et Horace j Anacréon et lei
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commenlateurs de la langue des Gi-ecs , avoir ajouta à cette yariété de coaaoUgances et de talens , les lumières d'ua iurisconsulte , souvent même les vues d'un homme d'étal ; enfin , avoir couronné , par de bonaes et louables actions , une carrière li lionoïable > et consacre les travaux d'un homme de lettres et les vertus d'un citoyen par les pripctpes et les moUTs toujours sublimes de la religion : tel cs| , Messieurs', le tableau que préseate la vie de l'écrivain justement célèbre , qui entre aujourd'hui dans la postérité.
Kéarec des taletis distingués , et avec ce besoin de renommée qui les accompagne ordinairement , M< de Poiupignan fit des études solides et brillantes sous le célébra père Portée , dont le nom , cher aux lettres » parviendra glorieusement aux âges futurs avec ceux des grands hommes qu'il eut pour disciples , et dont il était si digne de cultiver l'espnt et de former le goAt. Il avoit à peine atteint sa vingtdeuiième année , lorsque sa verre , inspirée par le génie de Virgile, enrichit notre litlcraiure de la tra- ^die de Didon , et l'éclatant succès de son premier ouvrage ne s'est point démenti depuis plus d'un demisièclr. Racine avoit indiqué ce beau sujet dans sa préface de Bérénice , avec une prédilection qui sembloit promettre un digne rival au poète le plus parfait de l'antiquité ; mais, soit que sa retraite prématurée l'eût détourné de cette heureuse idée , soit que la faiblesse du caractère d'Énée i'e&t rebuté , soit enfin qu'U fût effrayé de la ressemblance inévitable de Didôa avec Aiiaoe , que Thomas Corneille àvoit peinte , je ne dis pas avec le coloris et l'élégance de nacinc j mais av.ec des traits si naturels et si touchans ; l'auteur de Phèdre avoit laissé à M. de Pomf ignan la gloire de faire passer du poème latin sur la scène française , le personnage le plus inlércssani :jue le génie antique eilt jamais invente'. Un plau sage , des caractères soutenus , des ressorts vraisemblables et tragiques, une sensibilité qui égale souvent l'éloquence de» personnages à l'intérêt des situations, un C 3
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style enfin oh l'on auroit pa désirer , il est vraî ,
S fus dVnei-gie , mais déjà iiur , attacbaut , el pérîoiqae , aononcèreot dès loi's à la oalion un élèyie formé dans l'art d'écrite , et dabs la coanoUsance du cœur liumain , à l'école de Vu'gile , de Aaciue , de ïlétaitase j et ses principes de goût ont toujours atteste depuis , que sou tsleut méritoSt de tes choisir pour maîtres et jour modèles.,
L'amour passionné de M. de Pampignan pour les anciens, ce seulimeul , la marque la plus sûre des boas es^.rits , maDiiest^ en lui dès sa jeunesse , ne s'est jamais ni âfTaiLli ni corrompu; et ce n'est
Sas un éloge médiocre k lui douner en présence des épositaircs du goAt. 5e sais k regret , Messieurs , tiu on ne lit presque plus aujourd'hui les ouvrages de 1 antiquité que dans les collèges. Des études profoudes épouvantent de jeunes littérateurs plus impatiens de renommée qu'avides d'instiuction , et ^i échangent aveuglément les frivoles succès de nos cercles, avec celle gloire tardive mais durable, qui leur sur- TÎvroit dans l'avenir. Il faut savoir vivre long-temps seul quand on veut devenir célèbre. Tout homma de lettres qui a pour les anciens une estime f rofondément sentie , écrit ordinairement avec goilt; et on ^'aper^oit , k son style naturel et simple , qu'il a
Îuisé l'idée et le sentiment du beau dans leur source. '.n effet , c'est dans leurs immoiieis écrits que nous trouvons cet ensemble , ces développemcns j cette chaîne de conceptions qui forme le tissu du style , cette vérité d'expression qui est l'image vivante de la pensée j celte justesse de goût qui respecte toujours la langue et ne la tourmente jamais , ce ton , cette couleur de la nature qui n'exagère nen et qui n'affaililit rien , cette sim);licilé touchante à laquelle on n'ose s'abandonner que lorsqu'on a le courage du bon goilt et la conscience de son talent. C'est dans le commercé des anciens que iious contractons cette liabitude constante de creuser un sujet , une pensée , un sentiment , avec laquelle un génie méditatif atteint aux protondeurs de la nature , tandis qu'un
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tSpk lé^er effleure à peine des surfaces. C'est en litaat les aocicDs que l'on peut s'approprier une foule d'eipressions neuves : plus on les iraite , plus dan» sa propre tangue on devient soi -même original ; et Ton reconnollra , Messieurs , au nombre , au mou- Tcmeat , à l'harmonie du style , un écrivain qui a frémicuté les auteurs de l'antiquité' , comme aatrefois la Fable trouvoit uae voix plus mélodieuse aux oiseaux qui avoieot voltisé sur le tombeau d'Orph^e- Je ne crains pas d'être il^mcnti par vous , Messieurs , en avanfîtnt que le talent de 1 écrivain déjiend son- Vent de son instruction , cl que la perfection du style , dans notre langue , tient plus que l'on ne pense k une étude ic'âéchie des langues anciennes. Quel est l'homme de lettres qui ne sente chaque jour , par le besoin de traduire sa pensée en latin pour parvenir à l'etprimer dans toute sa force , combien te célèbre Arnauld ayoit raison de dire qu'on apprend k écrire en français , en lisant Cicéron 7 Si Kacine avolt moins médité la langue de Tacite , it n'auroit point trans-
f> .é dans Brilannicus la couletir et 1 énergie de hishA'ien latin ; s'd avoit été moins familier arec la langue d'Homère et de Virgile , on n'en eût pas retrouvé l'intérêt et le channe dans Iphigcnie et dans Andromaquc ; comme on n'eût point reconnu l'esprit et l'accent des livres saints dam Athalie , s'il n'eèt pas été imbu , dès son enfance , du style des prophètes i l'école de Port-Koyol. Enfin , Messieurs , ■1 me semble que les anciens , sont , dans la lilléra- Inre , ce que sont les vétérans dans les armées, des tommes éprouvés auiquels , sur la foi de leur gloire , On penl se confier pour s'en laisser conduire. Aussi toyons-nous que jamais les anciens n'ont été plus honores que par les plus illustres des écrivains modernes. Jamais Homère n'a 4\é mieux loué que par Fénélon , Euripide que par Racine , Pindare que par Rousscan , Flièdre que par La Fontaine ^ Horace qne par Boîleau , Aristote et Pfîne enfin , que par ee grand homme leUr émiïlc (i) , que je Vois placé
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au milieu de tous , comme une dei piiacipales CO'
lonnes de ce temple.
Qu'on me pardonne cette digression si appropria & ma ûtuaiion ei ^ mon sujet , dans l'dogie d'un bomme de lettres qui aroit voue' aux anciens le culte le plus vrai et le plus constant. II suffit en effet de parcourir les ouvrages de M. de Fompignan , pour |uger de sa pi^lë UllËraire envers l'autiquitë , comme du caractère dominant de son esprit. Je Toudroii en Tain dissimuler, Messieurs , que dans ses traductions desGtforgiquesetde quelques liTres de l'Én^ide, il n'a ni l'tmaguiation dans 1 expression , ni la couleur , ni L'harmonie, ni la Terve et le mouTsment toujours aaim^ , tonjours vari^ de ce traducteur célèbre , qui parmi tous a porte' la magie du st^le poétique à un si haut deàt de perfeclioa ; mais au moins ces U-aduclions de M. de Fompignan réuni»sept-elles d'une manière très estimable , la fidélité , la clarté , le naturel , la précision sourent assez d« nombre et de méloi^e pour satisfaire même une oreille délicate , et singulièrement ce goât sage.et pur , qui ne tient pas sans doute lieu du génie , mais qui, dans les ouvrages d'agrément , peut quelquefois consoler de son absence. Tous ces caractices, je ne dis pas d'un talent éminent , mais d'un bon esprit , se lont de même aperceroir dans les traductions en Ters qu'il nous a données de l'éloquente élégie d'O- Tide i, son départ de Rome pour son eiil , du voyage charmant d'Horace i Brindes , des plus belles odes de Pindare et d'Uorace , de quelaues morceaux de Lucien , de Dion Cassius , enfin du poëme pliilosophique et monldes Travaux et des Jours , chefd'œuvre d'Hésiode , et l'un des plus précieux monumens de la poésie antique, où le traducteur français réunit quelquefois l'énergie de Juvénal à la précision de De^réaux. C'est ainsi que M. de Pompignan s'est constamment attaché k fau^ reTÎvre , sous les yeux de la litléi'aturtf française, les modèles de l'antiquité. Dans les époques de l'affaiblissement du goAt , les hommes éclau^s par de longues étude* ; et qui
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«'înt^SSCDt siacèremeut & U gloire des lettres , ne peuvent pas sans doute créer les taleos , mais ils
Euveat du moins rappeler i la géucratioa naissance I prtDcipM et les exemples consacrés par le suffrage dé toutes les natioas et de tous les siècles : comme chcK les Jinciens peuples, on aliuit , dans les temps de calamité, tirer du fond des temples les statues des Mros et des dieux , pour les offrir de plus près aux regards et aux hgmmages des citoyens.
La traduction d'Eschyle est f dans ce genre de travail, le service le plus signalé que M. de Pompignait. -ait rendu aux .lettres. Eschyle , le père de la tragédie , et peut-être lui-même le plus tragique des poètes grecs , donne aux passions le caractère le plus e'nergiquc et le
S lus terrible dans l'A^memnon , dans les Coëphores , ans les Euménides. Il trempe sa plume dans le sang pour peindre le crime , la vengeance , le remords ; Mais des métaphores quelquefois trop hardies , oii ftop forcées , ou peut-être restreintes aux mœurs de la Grèce , abscurcissaieut souvent la ,pensdc d'Eschyle , et la rendoicnt impénétrable aux hellénistes les plus profonds , et aux scoliasies eux-mêmes. M. de Pompàguan semble avoir dissipé le premier ces ténèbres , comme il est le premier qui , dans notre langue , ait osé Uaduire Eschyle tout entier. C'est dans «ette traducûoo , dont les traits libres et hardis ressnnblent aux premiers mouvemeas'du génie , qu'on voit un grand littérateur sans aucun faste de notes ambitieuses ou superflues, Jamais pdëtc dramatique avant lui, n'avoit traduit des tragédies ; et l'on sent h cette lecture , combien soa talent venait heureuse-* ment au secours de sou érudition. On lit l'Ëschylo de M. de Pompignan sans penser jamais au traducteur , nui , k force d'art , s efface lui-même et disparait. C est en effet , Messîeui-s , le triomphe d^m écrivain qui traduit , de s'éclipser devant ses lecteurs , pour cou centrer toute leur attention sur l'auteur qu il veut reproduire : comme c'est le triomphe d'un orateur de se faire oublier , pour montrer t& iiéroi qu'il célèbre; comme c'est ie triomphe du poète C S
drsButique de m cacher loujonn i t'ombra dn pep- •onnafejju'tl fait [urler.
. Des services tuoini ^lataot , âoot la r^pulitique des leltm est redevable à ce savant ^rivain , mais ifù ajouteroQt beaucoup ii sa gloire quand ils seront connus^ sont conservas, Messieurs , dans l'immense recueil de ses correspoadances. C'est un riche et vaste d^ôt de litl^ature , de jurisprudence et d'histoire , et partout on y sera étoané de l'e'lendue et de la Tanété de son érudition. Vous pouvez juger d'avance , Messieurs , du singulier mérite de celte collection , plus volumineuse que les oeuvres de H. de Fompignan , par les idées , les vues , les jlrincipes de goât i^u'il a développés dans U lettre universellement esumée qu'il e'crivit i, Racine le lils , auquel il demaudoit et uroposoit des observations sur les ouvrages de son illustre père. Maïs ce qui m'a surtout frappé dans cette lecture , c'est l'aimable intérêt qui atlti-e sensiblement son c<zur vers ce commerce d'instruction. Cet écrivain , si austère avec le public , semble amollir son style , et l'attendrir au ' nom de t'amitié , dout il a la cordialité , l'ahandga , les aimables inquiétudes , et son ame lui fait développer alors un nouveau talent , celui d'une douce éloquence. Ainsi , Messieurs , ce qui , dans l'art d'édire , lui a le moins coûté , sera peut-être un jour ce qui honorera le plus sa mémoire } et il aura ce trait de ressemblance avec M. le cliaucclier d'Aguesseau , doDi il'fut chéri et estimé , que ses lettres seront l'un des plus beaux monumens de ses travaux et de son géuie.
On s'aperçoit , Messieurs , en Usant attentivemeat les ouvrages de M. de Pompiguan , et en les comparant avec ses lettres famiLères , que toutes les fois qu'il les destiuoit à pai-ottrc aui yeux du public , U sévérité de son goût surveilloit de près , et intimidoit son talent. C'est 1^ ce qui reiroidit souvcut son imagination dans ses épitres morales , parmi lesquelles cependant je crois devoir en distinguer une qui resfK6 lf( semiÛUW û plut iugéaue et £i plu» t9iiçiuui;« y ,
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tite est adressée & son fils mort quelques jours après 'ta naissance , & ce même enfant qu'il voit aussitôt au 'mineni des clioears des anges, et qu'il iuvoque avec l'onction d'une foi vive et tendre, et TaEceut d'une donleur toucbante et respectueuse ; mais en cooser- Tant toujours k genoiu devant ce berceau , devenu Ipoar lui na autel , la dignité si doude et si Ic-^time de h paternité'. C'est, j'ose le dire , Messieurs, l'une de» plus belles ide'es que la poisie chrétieuue ait jaraaJS Conçues , et que le ge'nie de la religion puisse inspirer à la piéé paternelle d'un poète.
Mais comment est-il donc arrivé , Messieurs «u'avec ce goit scrhpulcui et craintif qui semble * «cvant le public , frayer et faire vaciller quelque fois la plume de M. de Pompignan , il le soit comme abandonné au genre de poe'sie qui demanile le plus de courage et d'audace , je veux , dire le genre lyrique î Ne seroit-ce potol par la raison même qu'il est très naturel et très simple de se précipiter ainsi lors de sa sphère , lorsqu'on a le sentiment de ta timidité , et qu'on s'efforce de la vaincre ( De 1^ vient sans doute, Messieurs, que dans ses oJés il i plus d'élans heureux que-de mouvemcns suttlenûs parce que la force de résolution n'a qu'un moment et que , dans le génie comme dans l'ame , il n'y a que la force de caractère qui soit constante. Ici Messieurs , je dois rappeler , k l'aTanlagc de M. de Pompignan , une observation qu'on a faite avant moi c'est que le genre de l'ode a perdu parmi nous lé grand intérêt patriotique et moral qui Vanimoit dans les beaui climats ou eHe prit naissance. Chez les Grecs , en effet , le poème lyrique n'élbit rien moins qu'un jeu fictif de 1 imagination , et l' essor d'un entkousiasme solitaire ou factice. T^e poêle étoit bien lifellement parmi eux l'organe de la religion, de la
S strie , ou de la gloire , Pinterprèle des sentimens 'un peuple entier réuni en corps de nation , et le pWtre des muses. On l'appeloit auï ieui olympiques aui jeui pythiques , auï jeui isthmiques , aux courses n alliée nneS , comme un pontife inspiré et accrédita C 6
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du ciel , pour célébrer et couronDer soleiiH^emetrf les vainqueurs , avec toute l'autorité d'un ministère public , en présence de k (iréce assemblée ; et c'étoil alors que le nom de poète étoit véritablement sacré [ i ) , selon l'eiprestion très juste de Cicéron. Au milieu de ces grands spectacles, il étoit facile sans doute à un homme ni pour l'éloquence d'être saisi d'un enthousiasme soudain ; mais comment , dans nos constitutions modernes , ce feu di- TÎn allumera-t'd avec la même ardeur l'imagina— tion d'un poète soUtaire qui n'a plus qu'un objet ide'al , et ne peut représenter qu'ua personnage isolé ? Cependant, maigre cette espèce de dégradation du ^enre lyrique, quoique le génie d'Horace n'ait été secondé qu'une seule fois par l'appareil de ces SOleuDilés nationales , le poète latia marche encore avec gloire après Pindare qu'il imite , et qu'il compare lui-même i aa Ueuve impétuenx qui n'a point de fond. Malherbe et Rousseau se sont également illustrés par de superbes odes dans notre langue. M. de Fompignan , quoiqu' inférieur à l'un et à l'autre , s'est montre , (Lins la force de son talent , digne de les suivre ; et j'oserai dire qu'il égala un moment la jpompe et la magnificence du stjle de Rousseau , en déplorant sa mort. C'est dans celte ode , Messieurs , que l'on admire l'une des plus sublimes strophes dont notre Parnasse puisse jamais s'honorer ; et ce qui ajoute encore i son mérite , c'est qu'elle est consacrée à célébrer le triomphe du génie sur l'envie. Inscrivons donc sur sa tombe , comme l'épitaphe la plus digne d'un poëte lyrique, cette strophe à iamau mémorable ; par la réunion d'une grande idée i une plus grande image ; et puisqu'elle peint merveilleusement les travaux des
fens de lettres , franchissant les âges pour éclairer univers , qu'U me soit pemûs de répéter avec orgueil dans son éloge cette m^nifique apolo^e des glands hommes , dont M. de Pompignan , méconnu
X'} V-eri laaçlum pottci nonua, Pro /uchiâpoeià.
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A L'ACADÉMIE FRANÇAISE. 6i i^wn tour dans son talent lyrique , aura ta gloire d éire l'immortel vengeur , au milieu même de sei luue'railles littéraires.
Le Nil a TU sur ses rivages Les noirs habitaas des d&erts Insulter , par leurs cris sauvages.
L'astre éclatant de l'univers.
Cris impuissans! fureurs bizarres !
Taudis que ces monstres barbares Poussoient d'insolentes clameurs , Le dieu , poursuivant sa carrière , Versoit des torrens de lumière Sur ces obscurs blasphémateurs ( i ).
. (i) J'ai eattndit quelquefoit comparer à cette luperie ttrophe , qat rien ne surpaiie et n'égaU peut-être tn ea geare daiu aucune laagua , une autre strophe dont la même poète à lu eariehir la neuvième et trèt hette ode du premier livre de set Poésiet sacrées. C'est aHe imitation du psaume 79 , qui régis Israël , iaiende t etc, f oà te IrOUTCDt Ici vcneti luivans -h fincam de j4Egypto traïutulisti ; e/eciiti gentes , et plantasti eam , dux itineris fuisti tn conspectu ejus , plantasti radiées ejui , «< implevit terram, Operuit montes umhra ejut , et arbutta ejus cedros Dei. £xt4ndit palmites ejus uiijuii ad mare , tt lisque ad Jhimen propagines ejus. »
R était difficile sans doute d» transporter dans natr* ■ langue timide , et beaucoup snoinr poétique aussi qat fUtUoiophique , cet images trop hardies pour août, eetta.. iigue qui voyage , et que Dieu précéda et toaduit au loin. Le talMtt de M. de Pompignan a trit heureusement triomphé de toutes les difficultés , en Jaisaitt parler ainsi le roi-prophite , avec autant de naturel que <f imaginatien et d^élégance.
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l>a grande et peut-^tre l'unique ressource de l'odi; parmi nous, Uessieurs , c'est le geore sacre , parce
Du milieu des vastes campagnes , Celte vigne que m c'";ris , Elève ses boui^eons Qeuris Jusques au faite des montagnes.
Les cèdres rampent k ses pied& ; Ses rejetons multipliés Borneal au loin les mers profondes.
Le Liban nourrit ses rameaux , Et l'Ëuphrate roule ses ondes Sous l'ombrage de leurs berceaux.
Celte itrophe tCapproehe auitemeitl , d mon avis , Je' celle f ua /« rapporte dont mon ditcours. Le rtjrle k'ea eit ni aussi ferme , ni autsi plein , ni aussi coulaat i ni
la riçfietie dft rimes , comme par la magnificence de Vélocution et des images ; mais ce n'en est pal moins une très belle période poétique , et pour peu ifu'etU soit soutenue p^r la déclamation officieuse du lecteur , elle a beaucoup de pompe et d'Iiarmonie.
Je ne puis résister à l'occasion et au plaisir d'honorer ici ta mémoire du talent lyrique de mçn prédécesseur , en citant encore une autre strophe dt Vode XI de son premier livre, foici comment il a rendu le passage du psaume io3 •' Benedic , etc. terniinum poiuisti quent non transgredienlur , neque coavartentur operire terrain. " Katis ave* marqué à la mer les bornes qu'elle ne pàtsara point et qui l'empêcheront d'inonder la terre. » Il dit donc que Dieu a renfermé let eaux de la mer , en leur oppasant uae barriir» insurmontable.
Les bornes qu'il leur a présentes Sauront toujours les ressCTrer :
Son doigt a tracé les limites Où leur fureur doit ex[.irer.
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^•a fest ïBscepUble d'im Terilabk enthousiasme , et ^ue dans tous les arU d'imogiiialion j les K^es reli- La mer, dJDs l'eitès de sa rage
Se roule en v
e rivage
Qu'elle épouvaDte de son bruil , Un grain de saLte la divise :
L'oude ^ciime , le flol se brise , Keconnolt son maître' ei s'eafuit.
Cci tix demie,
i poëte , tt leur
beauté Ijriilue allant loujouri en eroisiant, le deriàer de tout ett le plut tuùlime. •
Il teroit ahé de multiplier ces citationr , pour eonitater , en VAoaaeur de M. de Pempignan , dei titre) poétique! du premier ordre. Let ataateuri de la poésie frantaire appelleront dans /oui lei liicUt 1er regards de la postérité sur ce recufU oii ils admireront tant d'aulrej •troplies, et même des odes entières , dignes de, élogte du ion goût. J'avoue à regret qu'en s' assurant par de si iAïuz titres une place parmi les poètes du premier or- I dre^, !H. de Pompignan aurait pa réduire , presque 'de
I moitié , la eollectioa de ses Podiiei Hcréea , sans rien
|, perdre de sa gloire , et qu'il aauroit pas dû surtout la
I rendre encore plus volumineuse , en y ajoutant par un
mauvais calcul d'amour-propre, le prolixe eximcD , ou I plutôt Vennujeux commentaire en forme £apalegie ou
de panégyrique , composé avec te goUt poétique d'un économiste , par l'Awi des hommes , M. le marquis de Mirabeau , dont l'admiration pernicieuse rappelle l'enthousiasme ridicule du docteur Mathaaasius , dans le Chef-d'œuvre d'an ioconna.
On sait combien Voltaire , ennemi déclaré de M. rfs Pooipigaaa , lui /!t expier chèrement sa vanité littéraire,
j ■ plaisanteries. Ce même Voltaire qui s'est tant taoqué
des Poésies ttciica ,.saas justice et sans honne foi , a,'auroit certainement pas pu trouver dans cette eollectioa , dessert aussi décolorés , auâsifaibUs , aussi di-
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gtemes sodI la plus UeonAt et penl-ètfe l'iiniqne source du vrai beau , du beau idéal. Les prophète* f ([ue je considère ici sous l'unique rappocide la poésie , pourvut da poéne et de gaût que la tirade tpi'oa est turprU de lire encore daiu un poème de son meilUur tempi , daat un ouvrage de courte haltine qu'il a rotouché pluiieurt /bis, enfin dam le Tticplc dn goùt.
Près de là , dans un cabinet Qae GirardoD et le Fuget Embellissoieot de leur sculpture , • Le Poussin sagement peignait. Le Brun fièrement dessinait ; Le Sueur entre eux se plaçait:
Oq l'y regardait sans murmurs ; Et le Dieu qui de l'œil suivoit Les traits de leurmaio lîbreet sûre , En les admirant se plaignait De voir qu'à leur docte peinture Malgré leurs efforts t^ manquait.
Le coloris de la nature.
' On ne conçoit pat qu'an ti grand poète ait pu ciHnposer renoir et conserver de pareils fers , ou plattt ee ne sont pat-là des vert ; et , pour me servir ici -du mot propre , d'uTie exprettian. technique fue le tris savant ««• tiquaire DomTattin, iénédictin , emploie souvent dtutê l'histoire littéraire de la congrégation de Saint Maur , de pareils bouts riméi par l'auteur de la Heariade ne sont que de la proie cimSe , uniquement réservée aux inscriptions en itjle lapidaire , dont chaque ligne deit préstater un sans complet, foltaire écrit ordinairement en prose avec plut ^imagination et de verve qu'il n'en a montré en caractérisant , d'une manière si languissante , not plus grands sculpteurs et nos peintres les plus aélihres. Qu'aurait-il dit du talent poétique de 1^- de Pompigaan , ti ta mute tant ridiculisée eût parlé la m^me langue pour célébrer nos artistes du premier mdra î
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et iadâpeDdamment de l'inspiration divine , écrivoienl dam une langue que sa pauvreté même forçoit d'être hardie , énergique , dguréé , et par conséquent émi- ,iieinmeat pittoresque. Leur nation ayoït des rapports continuels et intimes avec Dieu , qui la gonvernoit Imme'diatement , dans les principes de la théocratie, oii le palais du souverain ëtoit le seul temple de la divinité. C'étoit là que Moïse avoit chanté , après le
Sassage de la mer Rouge , la première et la plus belle e toutes les odes. Le génie de David , tout énervé qu'il est dans nos versions , étincelle encore de traits aublimes. Plein de verve et d'images , il assiste à la création , quand il en peint la magniiicence ; il yole de merveilles en merveilles , et anime toutes ses expressions d'un mouremeqt vif et pressant. Le Seigneur , dît-il , lonna sur la tête des méckans , et aussitôt la terre les vit tomber en cendres. (i)C'est un homme qui vous parle de haut et de loin; il n'a que le mot important de son idée à vous transmettre , ne s'énonce que par traits ; et ,' dans cette rapide concision , il vous découvre la cause la plus merveilleuse , en vous entratuant et en se [m'cipitant avec vous vers ses effets les plus lointains et les plus sublimes. Jamais l'esprit divin ne communiqua au génie de l'homme tant d'ascendant et de puissance. David commande en souverain aux élémens, i la mort , à l'avenir j et , depuis les astres du ciel jusqu'aux abîmes de la terre et de l'enfer , l'Éternel semble avoir mit toute la nature sous l'empii'e de son
POEU.
Rousseau , celui de tous nos écrivains lyriques qui ■'est montre' le plus digne d'imiter David , si uavid ,
[i)CeHla traduelioA littérale du ttxte Jiélreu de cet étonnant verset de» psaumej r IntODuit laper peacatorea Domiaoi , et illico cecideroot cinia super terram. Ile étaient debout , i^ t»ntiei%t foudroyé» , et dam ce rapide inlervaile de Uitr chute , ils sont déjà réduiti «a cendre» \
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iana la vA^mence et la rapidité de son g^nîe , nVtoit pas inimitable , Rousseau a'a voulu ou n'a oté traduire que douze de ses plus beaux psaumes ; et , es s'efforçant d'égaler son modèle , il semble avoir foné le ïljle de l'ode k son plus haut degré à'éUva.itOD. Simple et magnifique 3 la fois , il a l'accent de l'eaibousiasme dans un langage toujours soumis aux lois de l'analogie et du goùi , l'art de dompter toujours et si heureusement la rime qu'il n'en laisse jamais remarquer le travail , et que cette contrainte embellit au contraire sa penstfe.en l'exprimant avec
S lui d'harmonie , d'éclat et de précision , dans une iction toujours élégante , pure et barmonieuse , la majesté la plus imposante et la plus naturelle du ton lynquc , la pompe des expressions les plus solennelles , le talent de revêtir ses pensées d'tmages augnstet qui parlent aux yeux et peignent b l'esprit toute la majesté de l'Être suprême... Heureni s'il eâtplus souvent déployé cette sensibilité nui rend la voix de David si toucliante , et dont il a lui-même, une fois au moins , répandu tout le charme dans le cantique d'Ëzécbias 7
Ce fut à l'exemple de Ronsseau , et en le prenant pont modèle , que M. de Pompignan conçut \e projet d'enrichir notre littérature des trésors qui restoieut «aore h recueillir dans les livres saints ; et le secret qn'il semble avoir réellement dérobé "à ce grand lyri que , c'est celui d'une versification toujours claire et correcte, et ordinairemenl facile et harmonieuse. 3e n'inviterai point sans doute les amateurs de la po^ sie , Messieurs , à lire de suite un recueil de cent odes sacrées , pour constater la justice de cet él<^ j c est une e'pieuve trop redoutable , peut-être , pour toute espèce de vei-s français, quand ds ne sont pas soutenus par l'intérêt d'une action dramatique. Mais qu'on lise par iutervalles , comme le caractère de notre poésie et le génie de notre nation sembUut 1 exiger , les psaumes , les prophéties , les cantiques , les discours philosophiques et en vers , lires des livres sapieoliaux, les hymnes très poétiques
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enfia dé M. de Pompignan. On y trouvera peut-être ^ue , trop préoccupe' du soin de tlatlcr l'oreille , il se oblige ijuclquefois sur les (noyeos que son talent loi fourniroit pour inte'rcsser l'aine ; que , trop satisfait du ton éltvê qu'il a su prendre et soutenir, il ne redierche point assez les douces luodulaiious qui en ■auveroieat la monotonie , qu'il laisse souvent k de-sirer plus d'imagiaaiioa dans l'expression , et plus de sensiLiliic daus ses vers j et qu'enfin l'ambition de grossir le volume de ses'poésies lyriques , a nui à la solide gloire que lui auroit acquise un recueil cboisi des belles odes sacrées dont il est l'auteur , s'il avoit Toutu y borner son talent. Mais dans celles-ci , do moins , qui sont en assee grand nombre , on reconuoltra une élocution aoime'e, abondante et correcte , une très riche variété de rbyihme , un beau caractère de poésie , la tradition et la manière des oracles du goût, l'art de rendre i|nelquefois heureusement des expressions de l'Écritaçe , qui sembloient inaccessibles k notre langue , et souvent dans la fierté imposante de ses débuts une verve qui imite' l'inspiration (i).
' Tels éloient , Messieurs , les principaux liirts littéraires de mon prédécesseur , lorsque la voix publiée l'appela au partage de votre gloire. Chef d'une cour souveraine , favorisé des dons de la fortune, qui sont si utiles au dévektppemens des lalens , quand ils ne les étouffent point , accoutumé ï jouir d'une admirdtion universelle , ou plutôt d'une espèce de coite dans nos provinces méridionales , où , au danger de trouver tant d'hommages , se joignoil encore pour lui le malheur de n'avoir point de rivaux et de ne trouver qu'ua trop petit nombre de juges , généralement estimé parmi les gens de lettres , épai^né par la critique , ébloui , peut-être , par de trompeuses espérances, environne de la considération d'un
(i) Son agréable Voyagé de t'roirence et et Langaadoc etl écrie ta vert ayee beaucoup de correction et tiUgaaee,
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trin {i) dûtiagaé dans le cietgé de France par M« vertus et pai' ses lumières , il veuoit d'ajouier i Modtaubao une nourelle colonie à la république des lettres , i]uand il parut devant ce sénat lilte'raire peur ^tenir les honneurs du triomphe. Je ne saurois peater ici , Messieurs , sans un regret amer , à la pers-
n've de bonheur qui sembioit s'offrir aux regards [. de Fomp^nan, lorsqu'invité par vos suffrages à venir s'asseoir parmi vous , il n'avoit plus qu'à jouir du repos dans le sem même de la gloire. Un moment, et, en appai'euce , le plus heureui momeul , a tout empoisonné. Je ne vois plus mon prédécesseur, durant le reste de sa caniere , qu'à travers un nuage sombre... Mais c'est sans doute, Mesùeurs, rendre hommage k voire délicatesse et à votre jastice , ijue de séparer h vos ycui les takns qui ont illustré une vie tout entière , d'un excès de zèle qui en a obscurci le plus beau jour. Le zèle pour la relinon n'attend point ià de moi un éloge superflu : il n'en a pas . besoin ; je m'interdirai donc par les mêmes convenances U censure des écarts auxquels il peut conduii'e. Consolons plutôt l'ombre affligée deM. dePompignan , que je me représente dans ce moment k mes côtés , rappi-octunt par ses regrets Us deux séances qui composent toute sa vie académique > celle de sou adoption , celle de son éloge fiuÈbre ; et attendant aujourd'hui des mains de son successeur les dernières palmes qui doivent couronner devant vous l'ombre
Staintive et intéressante de l'auteur deDidon. Non, lessieurs , vous n'avez point oublié que les liens qiâ l'altachoient aux lettres , l'unissoient toujours à vous. S'il a pu se croire étranger , a cette compagnie, l'erreur a été i lui seul ; mais dans le cours de ce long et déplorable divorce , ses travaux lilléraires vous appartiennent , et je porte aujourd'hui , avec confiance , tous ses titres et tous ses succès en Uibul à votre gloire.
Depuis cette &ule époque. U. de Fompignan
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umble avoir cherché ; dans la retraite de la campagne, des consolations ijue la capitale ne pouToit plus promettre ^son ame agite'e. C'étoit Ik «qu'entoure' d une bibliothèque savante dans laquelle il avoil recueilli le précieux dépôt des livres de Racine , il trouvoit au milieu de sa solitude la société de l'espiit humain, concCDiroit son talent dans les paisibles iouissancei de t'érudilion , et se déruboit , par des études profondes, au sentiment de ses regrets et de ses douleurs. C'étoii là que , partagé entre les travaui littéraires et les plaisirs de la bienfaisance , il vivifioit la contrée qu il habitoit , assisloît tes malheureui , de sa fortune , de ses conseils, de ses lumières ; qu'il envirannoit sa vieillesse de bonnes œuvres , et qu'il se hâtoit d'en remplir les restes d'une vie qui devoit bientôt lui échapper. C'étoit là que sa conduite honoroil ses principes , qu'il monlroit la piété chrétienne en action , qu'il fondoit un hospice pour fixer dans sa terre les hei-oïnes de la chanté, les dignes filles de saint Vincent de Faule ; et que , d'un seul don et en un seul jour , il sacrifioit une somme de quarante mille livres à l'éducation des enfans et au soulagement des malades : nouveau genre de gloire ^u'il est si dou* de pouvoir ajouter aux succès littéraires , parce que le génie et la vertu ne brillent de tout leur éclat , que lorsqu'on parvient ainsi à les réunir ! Enfin , c'est lî qu'après avoir déployé , dans ses longues souffrances , le courage de la résignation , il vient de terminer ia carrière au milieu des larmes de sa taille et des bénédictions de ses vassaux ; hommage plus touchant et plus glorieux k sa mémoire , que tous lès applaudiîsemens des théâtres ou des académies , et le vain bruit de la célébrité!
Avant sa mort , M. de Pompignan a rendu grâce k la solitude, du calme qu'eUe avoil répandu sur sa vieillesse ; et son talent a été consacré enfin une fois k célébrer son bonheur. l'un de ses écrits les plus lécens a été une Èptire sur la retraite , dans laquelle , k la vue de l'astre bienfaisaut qui se levoit mrla France, il formait , en po«te citoyen , les
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Tffiui les pliu ardens pour la prospérité d'an rigoe doat l'aurore semble s'annoncer k la nation sous d'beureui présages ; oljct bien di;;nc eu ctfct des derniers cnants d'une muse qui n'a jamais rendu . bonimage qu'à la Tertu. £h \ celles , Messieurs, quel Français , s'il n'est pas insensible à la gloire de soa pays , a pu voir , sans une soile d'eulhousbsme, ua pnnce qui ; dès sa plus tendre jeunesse , ne s'est montra passionné que pour la justice et pour la vitité, la mariae créée , la seiTÎtude abolie , les lois plus humaines , une politique morale , le crédit fonde sur l'e'conomie du gouveruement , une guerre sollicitée bautemeut par je rœu public et coutoriue'e par une |iaii glorieuse , enfin l'indépendance de l'Amérique assurée à l'histoire par un monarque de viugt-^ept ans 7 L4a gloire des lettres n'a pas éie' oiibliée , Mes- (leurs, dans celle grande révolu tiou qui doit tant Influer sur le sort des deux mondes. Le roi vient de cimenter une nouvelle alliance littéraire enlje les États-Unis et la France , en dotant d'une riche collection de livres les unirersiiés de Virginie el de Fensylvanie, Vous voyez assis parmi vous un 'guerrier (i) qui, après avoir combattu pour celle république naissante , vient de lui obtenir ce nouveau, bienfait de notre jeune monarque , et qui a le double mérite d'avoir contribué à procurer aui. Américains les deux plus grands biens de l'ordre social , la liberté et les plus belles productions de l'esi^rit humain. Ainsi , vos ouvrages , Messieurs , devlcnuent , pour ainsi dire , un nouveau ressort diplomatique , entre les mains de votre augusie protecteur Ce sont vos iré,sors littéraires qui forment ses plus magnifiques présens ; et il ne se montre jamais plus graud lui-même , que lorsque , répandant la lumière avec tant d'e'cbt du haut de son troae, il dispense aux nations les j;>lus reculées les chefs-d'œuvre de nos ccrivaios. Mais ! par un noble échange de gloire entre lui et le gévie , ce piiuce a trouvé une vianière , incopnus
(i) U.U marjuit d« Ch^tteUux.
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avant son règne , d'honorer les grands talens et ûs hautes vertus. Jusqu'à nos jours , en effet , Messieurs , les peuples avoieot dès lon^-temps e'rîgé des statues aui souverains , tandis qu'aucun moaargue n'^voit encore décerne le même nonaeur à ses sujets les plus ^lustres et les plus utiles à leur patrie. Lnuis XVI eit donc pour l'histoire le premier souverain qui, se soit impose' le deVoir d'acquitter cette dette si ancienne et si sacre'e du trône , en élevant des statues dans son palais, aux plus grands hommes de sa nation, et en taisant servir ainsi l'emiUalLun dout il anime les beaui-arts , à rc'veiller l'amour de la gloire (|ans toutes les classes de la société.
Voilà peut-être , Messieurs , dans la science d'é* lectriser cl d'enflammer les esprits , l'unique secret qtii eût échappé à la munificence de Louis XIV. Les murs de ce sanctuaire ont retenti cent fois des hommages que l'éloquence et la poe'sie ont rendus à ce grand roi , qui voulut qu'après la mort de l'illustre chancelier Se'guier , la protection des lettres , dcsoiv mais trop hooorable pour un sujet, devînt , dans son empire, l'apanage éternel de la couronne , fit régn»r avec lui , pendant un siècle , tous les beaui- arts , et k qui son heureut géoie inspira souvent des trait* dignes de Corneille ou de Bossuet , sans que , durant tout le cours de son long rè"ne , il ait prolëre' une seule parole qui ait démenti la dignité' de son ran{ et l'éiévatiou de son ame. Aussi , Messieurs , plus ce monarque s'e'loigne de notre âge , ;^us il s'agrandit à notre vue. A mesure que les mémoires de ses généraux nous rendent , en quelque sorte , témoins de sa ïie privée , l'ancien enthousiasme de la France se ré- Teille pour exalter un prince à qui elle doit tout , tes lois , sa discipline militaire , ses places fortes , sa police , ses premières routes , sa marine , ses arsenaux , ses ports , ses manufactures, ses académies , ses plus beaux monumens publics. Four moi Messieurs, qui viens à votre suite , et à une si grande distance de vos talens , apporter aux pieds de Louis XJV U foible tribut de mon aduirailon, dans ce ,
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temple où il régnera toujoun par les lienfails et ptr TOtrerecODooissaoce, nepouvaot plusriea ajouter k Tos éloges , je raoemblei-aidumoiossous vos yeui les traits épare ae sa gloire ; et je dirai simplemeot et sans art : Il eut i> 1& tête de ses arméea Tureaae , Coodë , Luxembourg , Catinat , Cre'quy , Boufflers , Montesquiou , VentÙme et Villars. Duqaesne , Tourville, au Guay'Trouin commandoîcut ses escadres. Colbert, LoUTois , Torcy étoient appelés à ses coaseils. Bossnet , Bourdaloue , MassiQon , lui annonçoieat ses devoirs. Son premier sénat avoil Mole et Lamoigoon . pour chefs , Talon et d'Aguesseau pour orf^nes. Vauban fortifioit sei citadelles. Riquet creusoit ses canaui. Perrault et Uaosard çonstiuisoient ses palais ; Puget , Girardon , Le Poussin , Le Sueur et Le BniD les embellissoient. Le Nôtre dessinoil ses jardins. Cenaeille , Racine , Molière , Quinault, La Fontaine , La Bruyère , Boileau éclairoient sa raison et amusoient ses loisirs. Montausier , Bossuet , BeauviDiers , Fén^on , Huet , Fléchier et l'abbé Fleury élevoient les enfants. C'est arec cet auguste cortège de génies immortels , dont la plupart appartiennent i cette compagaie , que le pren^ier roi protecteur de l'Académie française , toujours fier de sa nation , qui sous lui s'illustra dans tous les genres de gloire , appuyé sur tant de grands hommes qu'il sut mettre et conserver à leur |dace , se présente aux regards de la pos^rilé !
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MoNBiEDK, c'est un hasard malteureui pour tous •lue celui qui me charjc d'avoir l'honiieur de tous «poudre , et je ue me cacte pai ce me »ous i perdes. Obligé de remplacer jT l'arcÈrfque di . louloue , je seus mon msuffiaauce , je l'avoue aaos
'"«yôcr"''" "° '^""' ">' ''"P"V!'i'
Heureusemeot pour moi , monsieur , le cloii flu* I Académifl Tient de faire en toiu adopuni aaamiit beaiicoap le poids de la fonction dont ié r* Çhar^. Que pourrai -je apprendre de tos ta- «nj à cette assemblée ? Qne pourrois -r je dir« de eeui de votre pre'décesseur , que rou» n'ajM dit .oiea mieui dan» le discours que voui venez de prononcer î On seroit même presque tent^ de croire que , malgré tout le mérite de M. de Pompignan , la Wmpagme , au nom de qui j'ai l'honneur de parier IXMUToit s'abstenii' de célébrer son nom dans des °"wj* ï*" témoin» de «a présence. Il y est entré ptcéaé de sa réputation ; il y a paru un instant , *| "i cq a disparu pour jamais , nous laissant k nous paindre et de son absence , et des motifs qui en tarent la cause ; mais quels qu'ils puissent être nous ne saurions priver sa mémoire du juste bom- ««ge ^'ont jnérité ses talens : c*Mt un tribut que Tome I, ■ -^ p
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doit l'Académie à quiconque taewt avec des droits à
l'estime de la postérité,
H. de Pomnigoan les avoit acquis à plusieurs titres, parce qu'il s'étoit exerce dans plusieurs genres. L'étude des langues savantes et des langues modernes l'avoit mis en état de traduire ou d'imiter ayec sgecis les morcuMS de poésie ou ancienne ou étrangère les plus précieux. Hésiode et Pindare , Vii^ile et Horace , Slukspear et Pope , sont de- Tenus tmir à toar sous sa plume de* poètes français. Familiarise mênie arec la langue des livres saints , il a su , d a osé , après Rousseau , naturaUser en France les psaumes , les cantiques , les prophéties , en cmq livres de poésies sacrées , où l'on trouve souveal des strophes dignes de la sublirtûté du sujet , et eu l'on s instniit toujours dans des notes où l'anteuT déploie une éruditioo vaste et une crilii|ue Judicieuse, Enfin des odes, des ^pitres, des pwésies làmilières , des ouvrages dramatiques «t lyriques tii^ de son propre foi^ , ont encore ajouté à sa gloire ; et , sans trop présumer de ses forces , il n'a pas craint d'entrer dans la même lice oà avoient brillé avant lui Boileau , Qoinauh , Coraedk etBicine , Rousseau et Voltaire. 11 étoit imvotsMe de surpasser de semblables devanciars , peutêtre mémo de les égaler j mais la seconde place est asseï bonorable après eni , et une versification él&r gante , ooirecie et beiinonieuse , un gvùt pur et formé sur fantique , assurent k M. de PiHBpignan cet hon-< peur qu'il n'est pas aise de mériter.
Je £rai aja^ vous , monsieur , qu'il avoit pour les anciens une espèce de seutimeat religieux j mais
{'ajouterai qae ton culte n'étwt pas de la siiperstition, 1 les regardMt «n même temps , et comme des gui-^ ' des qu'il faut suivre , et cinnme des modèles dont on aeut approcher. '
Eux seuls (ont leufs pareils((fiV-f/) : sans l'Iliade, {4qLi} a^riaus Alariç> mais non la Benmde.
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^yautoiu à cet éloge du seul ppame épique dant la FnHce paiue s'hoDorer , -«Me ce poème Û fiàn de beautà a éxi le fruit de la jeaaeue de tfia xu* teur , ce géaie ^are , ^ qù la nature dutiaoit une si Ion gif e et n vaste carriètx de gloire dans touslet genres. C'est que lei hommes nu pour faire lioaneoT i leur siècle commencent de bonne heure à se distingaer ^ «t M. de Pompi^iaii lui-même en offre un exemple. A peine âgé de vinf^-quatre a» (1) , il fit rcpcéienter sa tragédie de Didoo , digne «les applanditsemetis qu'elle leçut uithéâtiv , .et At l'estime des gens de lettres , qui y mit le sueao, L'immoitel Eacine avoit terminé ses travaux dramatî<|ues par un chef-d'ceuvre enddû des plus ■ubtimes traits de l'écriture : oi» nt avec étonne, ment un jeune bomme s'appvopiier areo succis , dans son premier ouvrage , les plus grandes bcao^ lés de Vwgile. Les encoura^emens ne poaroient ^as manquer k un pareil essai ; ils lui fiireut prodigués , et le jeune auteur entra dam le monde Utlénire sous les ausmces les plus heureux et les pluj flatteurs. '^
Mats la carrière des lettres n'est p*s la seuk o& . M. de P(HnpignaD se soit distingué. Il étoit né maesIrsA , et dans sa jeunesse il s'était livré ^ l'étude des lois et de la jurisprudence ; revétn de la eharee d'arocat général daus uue cour des aides, ÎI sonoa toutes ics pn^ondeurs de l'assiette et de la percepT tion des impôts ; et, portant dans cette étude ausn sèche qu'importante son ardeiir infatisible ponr le travail , il se rendit bientôt capaUe d'exercer dignement ce ministère si dîAcde , qui impose le , double devoir de veiller en même temps aux intérêts du peuple et. à ceux du lise. Il s'acquittoit de ces nobles fonctions dans l'ifne des contrées quj
(t) Bf. de- Pompignan itoit aé «n 1710 j il a domié ta tragédie de Didoit ea l/Sfj.
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jadis avoU T4 Agricola (i^j^ider à leur admiuùtration arec taat de sagesse : il y montra les mêmes rertos , mais il ne sut peut-être pas aussi bien que lui en tempérer l'usa^ par une prudente économie. Il ne tut peut-être pas assez que leur vratiaue demande de la mesure , surtout la pratique au aile : vertu dangereuse , même pour celui qu'elle anime , quand elle n'est pas circonscrite dans ses justes Dornes. Un discours bloquent où il s'abandonnoit & tout son enthousiasme pour la réformation des abus , fut regardé comme l'eflerrescence inquiétante d'un esprit qu'il fatloit réprimer. M. de Fompi^nan fut eiilé , et cette disgracs le dëgoikta d'un état où il se Tojoit eutre le danger de parottre s'exagérer ses devoirs , et celui de ne pas les remplir à «00 gré dans toute leur plénitude, La cbargo de premier président dont il fut pourvu ensuite ne pot le rattacner & la magistrature } et il y renonça au bout de quelques années , pour se donner tout entier k la république des lettres.
11 auroit pu y trouver la gloire et le repos ensemble : il n'y trouva que la gloire. Le repos sembloit ]e tîiir , les querelles sembloient le slutte. Il eut des admirateiiri , et il tes mérita { mais il n'eut guère moins d'ennemis , et 03 lui reprocha de se les être attirés. Quoi qu'il en soit , il les auroit aisément regagnés , s'il leur «voit laiwé le umps, s'il les ayoit nus k portée de reconnoltce , en le pratiquant , que la bonté de cœur et l'amour du vrai faisoicut le fond de son caractère , si un naturel ardent et peu flexible ne lui avoit tait préférer le parti du schisme k celui de la toléranc* et des méuagemens. On n'en doit point aux nces ; mais ou en doit aux opinions, et même aux erreurs , surtout lorsqu'on est sans nùslion pour les combattre.
Lors même au'on est chargé par état de les sU f^quer , il est teau , il est sage , il est utile de 114
p) 'An eommtnctnieiU iu rig/n da VttfatUn.
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&i^ jamais parler an zèle que le langage de la cbtrit^f et de reprendre les Itommes sans les aigrir» parce qae , si on les aigrit , on ne les corrige pas. La société repousse et la religion désavoue l'orateur dirétien , qui , tenant en main le flambean de la Tenté , l'allume pour brAler et non poiu^ éclairer. Heureux celui qui ne tonne que pour avertir , et qni n'aspire à des conquêtes que pour répandre U consolation et les bienfaits !
C'est absi , monsieur , que s'acquirent une im- Duntelle renommée les grands hommes du clergé français , dont tous avez si bien analysé l'espiit et les ouvrages dans votre ezc£llent discours sur l'éloquence de U cbaire ; tous nous avez révélé tous 1^ secrets de leur génie ; mais vous arez fait plus encore : pénétré de leur esprit , vous tous Êtes atlacbé à le conscTTer , comme les élèves de Bapbael ont su perpétuer dans son école la pureté de son desÛD et la sagesse de ses ordonnances , s'ils n'ont pu atteindre & tout-ii-fait jusqu'à la sublimité de ses canceplious et à la grâce inimitable de ses contours. Organe , apiès Fénélon et Bossuet , après Bourdaloue et Jiassillon , .de la parole sacrée , tous ne lui aAz rien laissé perdre de ses droits i vous nous arez fait Toir Elisée , portant dignement le manteau de Mn maître.
Exciter les riches à la charité , les pauvres au travail ; humilier l'oi^eil des grands sans les exposer i la haine des petits , et consoler ceui-ci de leur infériorité , sans les affranchir des liens utiles de la tubordinatioa ; montrer la Térilé sans TOile , enseigner la religion sans fanatisme , et mêler à ses saints préceptes les leçons de la morale et de la philosophie , pour la taire pénéuer dant tous les esprits: (elles sont , monsieur , les sublimes fonctions que TOBs aTj» eu à remplir dans les temples de la capitale : tel est le noble genre des succès qui vous ont &it appeler à ceux de fa cour.
C'est h la cour , monsieur , que l'exercice d» Di
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T«^ '^"^ Bibàtère at sourertiBeuèui imporum , àntM et difficile. On doit la vét'ué an rdis : c'«3t te Mul bien qui ^ut leur manquer. On la doit ■orUM à un j^ioe roi ^ni l'aime , et qoi la ^ercbfc pour la (aire servir au bonheur de lù peaples. Mais autant une crainte pukillanime qui arréteroit k \énili Atr les lèvres da ministre dei aut^ seroit nue pf^vafication vile et coupable , autuit serait reprénensible une audace ton^rairé qui vibleroit le respect qu'on di»t tonjouri h son roi , mime en PeuSe^ânt , mime en lui pre'seiitant lé mibotr oà il doit t^tsnnolire ses feiblesse». Ces delii ^cueib , {«lacés «uT la route de vos pareils, sdnt tameux pnr pks d'un naufrage , et ee n'est pas un pebt mâite i yoas de Us avoir évil^. Le mérite de savoir parler aiii piiuces sani adulatton et sans ^éBlén^é , a'eat ni commun ni mMiocre; il ne peut appartenir qu'à une ame Hevée jointe k un e^nt judicieui qui connut la «oncordance nécessaire, mais difficile, de tous les devoirs entre eui.
Il me seroit ais^ de m'et^ndl-e davanla^ sur ce qui vous concerne , monsieitf , et je serais ^ut^ aveé plaisir ; mais les Aoges acadàniques at sont pas institués denS la vue de flatter l'amour-^ro^ de nos nouTcaux confrères ; ils ont un but plus sage , une intention plus pure. L'objet de l'Académie est de justifier ses choix aux yeux du public )i qui elle doit rendre cotopte de ses molift , parce qu'elle amiitionae son suffrage ; et sous ce point de Vue , monsieur . je ne dois pas m'attacher k une énumérattoB de'talfUe de vos succès , qui sont si bien connus parmi tous les ordres de citoyens.
Ils brillei-bnt encore arec plus d'éelat , et bienrôt le plas glorieux de vos. triiHhphes sera consacré par un monument que le roi destine & ce héros de la (ïliatilé , dont vous aver si diffiientent 4!élébi^ le^ vertus. Vous avét fait pour sattt Vincent de Paule plus que n'avoit fait sa canonlsaiioÀ même. EUe n'A ^n lui assurer que le eulie de
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ceux cm ont le btwhcur &a proftsier k nlignft .dont il a ^ an., dei ^ocipaui «in'et»«M' ; et Tou( , nAnûeur » <Uiu lie bcsn pMégyrwue oft roHS nous invitez ^ l'honn-er avec M»nt ^doendrissement que d'admiration au pied des autfcta » TOUS l'arez montré aux hommes de tous les climats et de toutes tes religions , & l'univers enfin p comme un bienfaiteur de l'humanité entière , à qui toute ame sensible doit un tribut d'amour et de reconnoissance. La statue de cet homme unique sera un jour offerte k nos hommages , et c'est à votre éloquence que nous la devrons : ainsi , monsieur , TOUS verrez s'associer votre gloire à celle de votre ■ he'ros , et ï celle d'un monarque qui a la vrais . piàe des rois , puisqu'il met la sienne dans l'amour du bien public , de l'ordre et des mœurs. Il n'y a point d'adulation à vous fêUciter de cet avantage, et je remplirois mal mon devoir , si je gai> dois le silence sur un si noble prii d^cern^ i. vos talens,
lia vous ouvrent aujourd'hui les portes de l'Académie^ monsieur ; mais dès long -temps ils lui avaient mspiré un senùble intérêt ; et vous n'aves pas oublie' la preuve qu'elle vous en a donnée , lorsqu'à sa sollicitation vous avez reçu un bîenl'aic de Sa Majesté : récompense plus honorable encore lu'utife de votre beau panéj^rique de saint Louis. Aussi , monsieur , assurée depuis long - temps de la reconnoissance dont vous veuei de lui rendre un hommage |mblic , la compaguie pressent avec plaisir que vous remplirez avec eiactitude les devoirs que la qualité d'académicien vous impose. Us sont doux à remplir pour un homme de lettres aussi honnête qu éclairé. Les sentimens d'une confrateruilé sincère , source d'une aménité constante dans les entretiens, dans les disputes même , et une assiduité régulière k des assemblées où l'oa trouve un commerce utile d'instructions réciproques : voilk ce que l'Académie eiige de ses membres , B4
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5 lui fDcore qne lei ulens ; Toili ce qu'elle «ttend e Toai , moosieiir ; et c'rât aiiisi que tous lui ferez onblier la perle qu'elle fait dans l'^rivain illustre que TOUS lemplacez , et l'espèce de divorce qu'elle a pu lui repi«dier.
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I. Objet de cet ouvrage
Vj'eSt sans doule une grande et belle institution, que d'avoir réuni les hommes dans un.teinple pour les ijislniire de leurs devoirs j d'avoir établi des cours publics d'entretiens approfondis entre la religion et la conscience ; d'avoir contrebalance Timpunilé du présent par la justice de l'avenir j' d'avoir armé les orateurs sacrés de toute la puissance de la parole , pour combattre les vices , éveiller la foi , remuer le cœur ,[ ébrajiler l'imagination , subjuguer la volonté , et encliamer toutes les passions sous le joug de la loi par les liens les plus intimes des intérêts éternels ; d'avoir appela chaque héraut de l'Évangile à une si haute mission , en lui disant : Viens occuper dans le sanctuaire la place de Dieu lui-même j toutes les vérités morales t'appartiennent ; tous les hommes ne sont plus devant toi que des pécheurs et des mortels : et les D 5
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dépositaires du pouvoir ne se disiinguent à ta vue que par de plus grandes obligations , de plus redoutables dangers , et la perspective d'un plus sévère itigement. Décou- ■vre !t tes auditeurs le tribunal suprême de la justice , le» asiles de l'humanité souffrante , les chaumières , les tombeaux , les abîmes de l'éteAiité , et fais-en sortir des leçons utiles à la terre , en forçautThomme de devenir lui-même son accusateur et son
I'uge dans le secret de ses pensées et dans a solitude de ses i^mords (t).
(i) L'^cUquenl panégyriste de Marc-Aurèle, Ttiomas , orateur et poëte , a très bien peint l'ëioquenco de k chaire y dans l'Essai de son épopée sur le czar Pierre le Grand , chant III , de la France. On me pennMira la citation de cette tirade poétique au commencement d'un traité sur l'éloqnence sacrée , dont ces beanx vers retracent dignement les objets , lea genres , la majesté , le courage, les bienfaits et les trioaipîes toujours liés à la félicité publique. Ce n'est point l'explication de l'art ; mais c est une noble exposition du sujet que je me propose de développer dans cet ouvrage. La poéûe ne^^ébra jamais si elotpieniment le miniittre de la parole évang^que.
aCzar, kdes traitssifiers , reconnois l'éloquence ; « Mais son règne estpassé , ses honneurs sont étemts. % Semblable k ces héros que forceotles destins « De pliei' leur orgueil sous le pouvoir d'un maître, < C'est sous des traits plus doux qu'elle ose ici
paraître :
■ Elle orne les vertus , console les douleurs ; H Au pied d'un mausolée aime à verser des pleurs. « Sous les coups de la mort lonqa'ua grand aosuaf
tombe.
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Tel est le tableau quç présent* le ministère évangélique ; de sorte <jue si cette ntéthode d'instruction n'exisioit pas dans le christianisme , il faudroit l'y introduire pour l'avantage du genre humain.
Mais ce que la chaire offre de divin dans l'-écoïiomiedela religiônne sauroitctrel'ohjet d'un traité didactii^ue : on ne doit s'y occuper que des moyens humains dont l'art oratoire peut renforcer un si auguste ministère. Ûès que les hommes sont assemblés pour entendre un orateur , le seul instinct de la sensibilité devient pour eux
« Elle arrête son nom aux partes de la tomlie , t S'en saisit , et le laoce à l'immortalité ; n La gloiie encor lui reste , et non l'autorité, « Hais la rek^m , qai quelquefois l'inspire ,
■ Par interraUe eacote le rappelé k l'empire.
t Elle lui dit : Toa sceptre est brisé dans ces Ueuk. f Sla jeunis la grandeur eo moDiant dans les cieux, t Ta Toix secondera tnes fWqipM soteiinelleB. ( Cours rallumer ta foudrê aux ftnidres élerpeUet. u Alors majestueuse , et le front in^saut ,
• Dans un saint a^iparell, terrible elle descend^ ( Une-main dans les cieux, et l'autre sur la icrre, « Alix vices des bumains elk porte la guerre ,
< RëveUle un formidable ^ sacré «ourettir,
t SuspendîboiBmetreildilamtsur i'Hnmemeiivetlir,
• Ëpouvanie les rois ^toauésde l'entendre.
■ Leur trône et leurs flatteurs nepeuventles délèndre: « Son intre'pide voix les poursuit sons le dais,
1 Accuse leur foiblesse et trouble leurs forfaits , « Leur montre ao Dieu vengeur au bout de leur
cMiière « JSt d'anoee k U aon déBooee leurpousstire. >
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l'oracle du goût. Ils se communiquent totis les mouTemens qu'ils éprouvent. Ils appécient réloquence par le sentiment , qui ea est le meilleur juge -, et le jugement qu'ils prononcent aussitôt suri'eifet dun discours , en se livrant aux émotions continues et aux explosions soudaines qu'un prédicateur excite dans les âmes , -devient le plus sûr et le plus glorieux suffrage qu'il puisse jamais obtenir.
Voici , d'après celte esquisse , l'idée générale qu'on peut se former de l'éloquence de la chaire.
. II. Image de l'éloquence de la chaire.
Un homme sensible voit son ami engagé dans quelques desseins contraires Ji son intérêt ou k ses devoirs : il veut -l'en détourner ; mais il craint d'éloigner de lui sa codfiance par une opposition trop brusque : il s'insinue donc avec douceur ; il ne combat pas d'abord , il discute. On ne l'écoute point : il ne demande qu'à être entendu :
il prend l'accent de la pitié ; et peu à peu il expose ses raisons , en présentant les ar-
fumens de l'évidence avec la réserve du oute. On ne lui répond rien , où &int de ne pas le comprendre. Alors il se plaint, non de l'obstination , mais du silence ; il va au devant de toutes les objections , et les réfute. Animé du zèle indulgent de l'amitié , il est loin de prétendre à briller par l'esprit : il ne parle que le langage du sentiment. Bientôt, sûr d'intéresser, il s'intôrdit
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tout reproche ; il découvre le précipice aux yeux de son ami , et lui en mouire toute la profondeur pour àssailKr en lui l'imagination , la plus foible mais la plus vive de nos facultés. C'est avec ce ressort qu'il parvient k l'ébranler ; il s'abaisse jusqu'à la supplication , et donne un libre cours à ses soupirs et à ses plaintes, d'en est fait , le cœur cède , la vérité triomphe , les deux amis s'embrassent , et c'est à l'ëloquence d'one persuasive tendresse que la raison et la vertu doivent l'honneur de la victoire.
Orateur chrétien ! voilà votre premier modèle dans l'art de préparer et de j^aduer les triomphes de Féloquence sacrée. Cet homme compatissant qui doit s'attendrir pour convaincre , c'est vous-même; cet ami qu'il faut émouvoir pour le gagner , c'est votre auditoire.
Eh ! que dis-je 7 une mission toute divine va-t-elle donc se borner aux artiâces d'un rhétetu? ? Son , sans doute. En présentant ainsi à votre talent des- préceptes en exemples , ou plutôt en action , j ai voulu vous faire envisager le» moyens d'insinuation oratoire , que développe cette allégorie f mais je sens que je degraderois trop votre ' ministère , si- je n'étabïissois point sur les marches du trAne même de Uieu le sohde point d'appui du levier que la relimon met entre vos mains pour enlever à la fois tous vos auditeurs. K avez - vous donc que des motifs humains à développer dans la chaire où vous exercez l'autorité du juge suprême '
de l'wûvers ? Km connoUsez - voos donc
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point d'autres étrangers et supéneors aux' ihtéréta de la via présente ? Et ne sentczrous pas combien vous anbibltriez le ressort tout-puissant de voire éloquence , sî elle oubliait qu'elle emprunte toute sa force des souvenirs profonds de la conscience , et de l'imposante perspective de la mort et de l'éternité ?
Vous voilà donc placé entre le ciel et la tèrte, comme le défenseilr de tous les droits du Créateur et de tous les intérêts de» créatures. Vos auditeurs , dès-lors , ne sont plus à vos yeux qu'un seul individu , qu'un seul être coUeclii qui les réunit , et les re-
Erésenle tous avec la plus exacte ressemlauCe.
ÏIl.Des moyens de convaincre une grande assemblée.
En effet , il n'existe en quelque sorte ^ par cette fiction oratoire , qri'un seul homme pour l'orateur , dans la multitude qui j'environne } et , à i'exceplion des détails qui eiigent quelque variété pour peindre les passions , les états , les caractères, il ne doit parlerdans sa composition qu'à un seul auditeur, à ùii seul infortuné, à un seul coupable, dont il dépl-ore les égaremens, les désastres, les erreurs , les peines , les misères ou les vices : cet homme est pour lui comme le démon de Socrate, qu'il voit toujonrs debout , toujours h ses côtés, et qui tour à tour s'attendrit ou s'irrite, résiste ou promet , s'humilie ou se courrouce , et ne
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cesse de lui répondre que pour l'interroger.
C'est lui qu'il ue faut jamais perdre de vue quand on compose , jusqu'à ce que l'on parvienne it triompher de ses préjugés , de ses Inconséquences et de ses travers. Les raisons qui seront assez persuasives pour surmonter sa résistance individuelle suffiront pour subjuguer la plus nombreuse assemblée.
L'orateur tirera même de nouveaux avantages d'une grande afQuence , où tous les monvemens excités h la fois , comme les vagiies d'une mer agitée qui s'entre-chorueat de tous les côtés , multiplieront les triomphes de l'art , en formant une espèce d'action et de réaction entre l'orateur et l'auditoire. C'est dans ce sens que Cicéron a raison de dire que ml homme ne peul être éloquent , sans une mulUlude qui l'écoute (i).
L'auditeur venoît entendre on discours j mais dès qu'il paroît , l'orajleur le prend à parUe : il l'accuse , il le confond : il lui parle , tantôt comme son confident , tantôt comme son médiateur , tantôt comme son juge. Voyez avec quelle adresse il lui dévoile ses scntimens les plus cachés , avec quelle sagacité il lui révèle ses pensées les plus intimes , avec quelle force il anéantit Ses excuses les plus séduisantes. Le coupa-, ble se reconnoît : uiie attention profonde ,l'effroi , la confusion , le remords , tout annonce que l'orateur a deviné , dans ses
(i) Orator sine muUiludipe audiente éloquent esse non poteti.^ Bnitus- 338>.
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mécliiations solitaires , le secrei des consciences. Alors , pourvu qu'aucune saillie meénieuse ne vienne émousser les traits de l'éloquence chrétienne et refroidir celle sainte émotion des cœurs , la parole évangélique se gravera plus avant et achèvera son œuvre. Vous verrez encor, il est vrai, dans le temple , des milliers d'auditeurs } mais il n'y aura plus qu'une seule pensée , un seul iniérét , un seul sentiment ; c'està-dire , Dieu et le pécheur , ou plutôt le repeniir et la clémence. Je me trompe : le ministre de la parole , devenu ainsi un ange de réconciliation , se confondant avec son auditoire , qui réagira puissamment sur luimême , mêlera dedouces larmes de joie aux fileurs attendrissants de l'amour , qui scpleront le pacte solennel de la miséncorde ; et tous ces. individus réunis reproduiront devant vous , pour l'honneur immortel d'un si beau ministère, l'homme idéal que l'orateur avoit présent à sa pensée pendant la composition de son discours.
IV. Des avantages de torateur qui s'étudie lui-même
Mais oiïi chercher cet homme abstrait ,cet interlocuteur ficùf , ainsi formé de tous ces traits divers , sans s'erposer à peindre un être chimérique ? Où trouver ce fantâme , cette espèce de simidacrc d'atelier , dans lequel tous peuvent se reconnoitre , sans qu il ressemble in dividuellemenlà personne ? Où le trouver ? Dans votre propre cœur.
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Descendez-y souvent , parcoarez-«n tous les replis : c'est ià que vous découvrirez , et les nrëiexles des passions que vous voulez combattre, et l'origine des foiblesses et des contradictions que vous devez nous développer pour nous en guérir, Mas»illoii avouoit sans détour que c'étoît celui de ses livres qui l'avoil le plus instruit ; et le peintre le plus fidèle du cœur humain , l'éloquent et pieux Racine , se vit honoré' du Jilus digne éloge que puisse obtenir un écrivain moraliste , lorsqu'après avoir entendu ces deux vers de les cantiques :
Mon Dieu ! qaeUe guerre cruelle ! . .
Je trouve deux liommes en moi.
Louis XIV dit aussitôt : Je cannois bien ces deux hommes- là.
Il faut donc rentrer ainsi en soi-même pour être éloquent. Aussi les premières productions, d'un jeune orateur sont -elles ordinairement trop recherchées , parce que son esprit, toujours tendu , fait des eflorts continuels , sans oser s'abandonner jamais h la simplicité de la nature , jusqu'à ce que l'expérience lui apprenne que , pour atteindre au sublime , il est bien moins nécessaire d'exalter son imagination que de se recueillir profondément en soi-méine et dans son sujet. Si vous avez médité les livres saints j si vous avez étudié les hommes ; si vous avez bien lu les moralistes , qui ne sont pour vous que des histotiens ;, si vous vous êtes familiarisé avec la langue des orateurs, peignez-nous ensuite vos pro[«res combats , vo&
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foîblesses , vos inclinatioiu j vos inconséqueaces : c'est le secret de la nature hn-* maine que vous allez nous révéler. Faites sur vous-même l'épreuve de votre éloquenoe .
Devenez , pour ainsi dire , l'auditeur de vos propres discours , et , en anticipant ainsi sur l'ciTet qu'ils doivent produire , vous tra* cerez y sans les altérer jamais , des caractères frappans } Vous nous subjugneres pax one suite de ces mouvemens et de ces ta* bieaux qui entraînent l'auditoire , dcmt te silence attentif et profond atteste que l'orateur est dans le vrai , et qu'U a saisi l'accent et la langue de la nature. Vous verrez que, malgré les nuances qtd les distinguent, tous les hommes se ressemblent inlérieuremeot , et que leure vices sont uniformes ,
Earce qu'ib dérivent toujours ou de la foilesse > ou de l'intérêt , ou de l'orgueil , et surtout de l'orgueil ; car la première et la plus dominante de nos passions n'est pas l'intérêt personnel > dans le sens qu'on attache vulg^iremurt à ce oiot , mais l'amour^ frame <^ en triomphe presque toujours.
Enfin , vous ne mettrez tien de vague dans vos peiutiu?es ; et pins vous aurez appro- ■ fondi les sentimens de Votre propre cteur , mieux vous retraçais l'histoire du creiu?
humain.
V De la maniéré de préparer les compo' jïtions oratoires.
<ïes principes généraux hoa% iOfiuÛîsans.
11 faut donc passer aux détails , et appliquer
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les règles de l'an à la composition d'un discoors. C 'est une gtande et iongertase entreprise , dit l'orateur romain , d'oser parler seul au milieu dune nombreuse assemblée qui vous entend discuter les plus importantes ejjair tes \ cér il n'y a presque personne gai ne rematyàe plus finement et avec plus de rigueur les défauts que les beautés de nos discours i et on nous juge toutes lesjbis que nous parlons en puMit(f)- £n efïet , outre le talent naturel que l'éloquence exige , et auquel le traTail ne supplée jamais , tout orateur qui Teut salisfaii-e son auditoire est obligé aaiouter il l'instruction qu'il A puisée dans ses études préliminaires , une connoissance très approfondie du sujet qu'il se propose de trai- 1er , et qu'il est et doit être supposé connoître mieux que ses auditeurs. PI us il l'aura étudié à loisir , plus il s'assurera d'avantages sur eux ei de confiance en lui-même , pour en faire l'objet d'im discours public. Qu'il le médite donc long-temps , s'il veut en pénétrer tous les principes et en découvrir tous les rapports. C'est [lar ce travail piéalable que 1 on fait Othas , selon rexprcssioo de Gicéron, d'une forêt d'idées et de choses
( I ) Magnum quoddam est onus atque mtnfus suseipere atque profiteri se dise , omnibus , filentiius unum maximis d&r»bus , magno in conventu ftomt'num , audiendum. Adest onim fera nemo qsin ncutiùs aique acHùs viità îh dîcetite quant recia videat : quolies enim dicimus t tolioi da Habit judicatur, Brutut. 27. I35.
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(i) , qui f en s'accmnulant , donnent à l'O'^ rateur je ne sais quelle impatience d'écrire , ou plutôt un invincible besoin de déclamer Eeul , dans le silence même des nuits > ses heureuses et soudaines inspirations , et qili rendent ensuite la matière plus abon-; dante , et la composition plus ncbe , plus rapide et plus pleine. Mais , pour nétre point appauvii ou détourné par d'importunes réminiscences après ces instansde création , il faut écrire à mesure gue l'on produit, et tenir ainsi son imagination toujours en baleine et toujoiuv libre daus sou essor, en ne l'exposant k aucune distraction par les dépôts divers qu'elle Seroit chargée de surveiller, si elle tes confioit à la mémoire. Ce sont deux facultés qu'on ne peut employer à la fois , sans les .-moihiir l'une et l'autre ^ et de là vient que pour improviser avec succès , il faut s'abandonner k la verve du moment , et se défendre en toute rigueur de préparer d'avance une seule phrase.' Quand on a ainsi rapproché les principales
Preuves, qui sont comme les matériaux de édifice, on se rend bientôt maître de son sujet : on eu fait aisément la distribution oiatoire , et l'on entrevoit déjà de loin l'ensemble du discours à travers ces idées détachées , qui deviendront des masses régulières * dès qu'une cambinaisoit oratoire Tes réunira Cette ordonnance coûte peu à l'o-
[i) Silva rerum ac sententiarwn comparanda est. De Orat. ag.
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rateur ; car le discBurs , dit Fénélon , est ia proposition développée , et la proposition est le discours en abrégé (i).
Au moment ou j'maique celte mélbode de travail , je m'y conforme , et j'en recueille le fruit. Le dépôt de mes notes et de mes idées de réserve est sous mes yeux.
Ces réflexions détachées que me suggéroient mes lectures , sur les prmcipes ou sur les compositions de l'art oratoire , et que je
I'etois dans ce cahier , sans ordre et sans iaisou ; viennent se placer ici d'elles-mêmes sous ma plume. Si toutefois, malgré cea firovisious , vous éprouvez en écrivant la assitude et les langueurs d'une imagination refroidie , sortez aussitôt de votre retraite , et ne perdez pas plus de temps , selon le langage des anciens , à vouloir écrire malgré Minerve. Une conversation de choix est un stimulant plus prompt et plus actif qu'aucune lecture qui seroit de commande et non pas d'instinct. Allez donc vous délivrer de cette sécheresse d'esprit , dans les entretiens d'un ami éclairé qui partage vos étades. Sa présence et vos entretiens intimes agrandiront la sphère de vos concepûons solitaires. La stérilité , qui n'est que le sommeil du talent , cessera bientôt. L'inspiration vous sera rendue. Vous trouverez, dans un instant de verve , ces raisons , ces images , ces pensées fécondes que vous cherchiez vainement quand vos ressorts intellectuels étoient détendus. Vous vous écrierez
(i) Lettre s^r l'Éloqueoce,
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alors comm« le favori des Muses, au moment où sou g^nie poétique revient l'inspirer : Deus f ecce ueus ! et dans cet accès d'efTervesceoce et d'e&tliousiasme , votre imagination électrisée enrichira vos tableaux d'une multitude de traits heureux qui auroient échappé ^ vos méditations dans la solitude du cabinet.
VI. Du plan d'un discours
Avez vous ainsi creusé les principes , et vn . le fond de votre sujet ? Gest ici que l'an commence. Il est temps de fixer votre plan; et c'est presque toujours la partie qui coûte le plus de travail & l'orateur , et qui a le {dus d'influence sur le succès de son discours. Toute sa gloire dépend de cette première ordonnance du tableau. Le plan doit ouvrir un champ vaste et fécond à l'éloquence. S'il est trop 'circonscrit , il vous. met hors de votre matière, au lieu de vous fixer au centre du sujet. C'est ainsi que Cheminais , séduit par le cliquetis d'une antithèse brillante, se borne , dans son sermon sur l'ambiiion , & présenter l'ambitieux esclave et l'ambitieux tyran ; saus s'apercevoir combien il s'appauvrit en se renfermant dans ces deux coins trop resserrés , où il ne peut plus peindre les sacrifices , les baa> sesses , les injustices d'un autre genre , que coûte cette malheureuse pasûon , et tous les étranges mécomptes auxquels ces mauir vais calculs Uvrent ordinairement se* victimes. Il ne faut qu'ufie «rreur pardlle c^ifi»
Jioogle
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le plan , erreur qui est l'équiTalent d'un mauvais choix de sujet , pour ôter à on diftcours comme à un drame toute espèce d'intérét, etpourégareretentraîoerà une chute inéntable le même orateur, le même poëte, dont le talent mieux dirigé s'est signalé par des chefs-d'œuvre dans la même carriMe.
Ce danger est principalement rêseryé aux beaux-arts d'inveodon , surtout à l'éloquence et à la poésie , et c'est aussi ce qui rend nos sucpès plus difficiles , plus incertains , et par conséquent plus honorables. Un écrivain ne court jamais le même risque dans les ouvrages d'un ordre inférieur , qui n'exigent que du travùl , delà raison , ou même que de l'esprit et du goût,
Plus un orateur méditera son plan , plus il abrégera sa composition. Laissons tune blâmerla méthode des divisions coimne une contrainte funeste à l'éloquence , et adopitous-la néanmoins sans craindre qu'elle ralentisse la rapi<hté des mouvemens oratoires , en les dirigeant avec plus de régularité. Le génie a besom d'être gwdé dans sa route <, ou de se guider lui-même , en nous dîsuit d'où il vient et où il va } et la règle qui lui épargne des écarts le coulraini pour le mieiu servir , quand elle lui donne de salutaires entraves ; car le génie n'en est que plus ferme et plus grand , lorsqu'il marche avec ordre , éclairé par la raison et dirigé par le goût. L'auditeur qui ne sait où l'on vent le conduire est bientôi distrait -, et le plan est tellement nécessaire pour fixer son {attention , mi'il ne faut plus délibérei- si
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l'orateur doit l'indiquer. Ce plan, aussi indispensable pour coinposer arec méthode ^ue pour eue entendu avec plaisir, est-il mal conçu , obscur , indéterminé ? Il y aura dans les preuves une confusion inévitable , une fatiguante divagation , et du mouvement sans progrès. Les objets ne seront point nettement séparés , et les raisonn&> menss'enirecbocpieront, au lien de se prêter une force corrélative et un appui réciproque. Plus on creuse son plan , plus on étend son sujet. Des rapports qui paroissoient d'abord assez vastes pour présenter -la matière du discours dans toute son étendue , forment k peine une sous-division as- sez riche , quand on sait généraliser et développer ses idées. Loin donc , loin d'un orateur chrétien ces plans éblouissans par une singularité sophistique ; ou par une antithèse stérile , ou par un paradoxe subtil ! Loin ces plans qui ne sont ni assez clairs pour être retenus , ni assez importans pour mériter d'être remplis ; et qui ne présentent qu'une vaine abstraction sans intérêt I Loin ces plans fondés , ou sur des épithètes sans fécondité , qui n'ouvrent aucune route à l'éloquence , ou sur des aperçus sans étendue , plus propres à servir d'épisode que de partage a une solide instruction ! Loin surtout ces sous-divisions correspondantes et symétriques entre les deux jftrties d'un discours , où elles forment une opposition puérile , également indigne et d'un art si jioble et d'un mimstère si auguste ! Évitez ' ces défauts brillans -, présentez-moi un plan simple
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simple et raisonnable .Vos prcuv es lu mineuses et bien distinctes se graveront aussitôt dans ma mémoire, et je rendrai à votre éloquence le plus beau de tous les hommages , si je conserve un souvenir profond de ce que j'aurai entendu : car le meilleur sermon est toujours celui que l'auditeur reùent le plus aisément.
VII. Des plans tirés du texte
Tout orateur qui a des idées à lui , des idées originales , aura des pians neufs et ii-ap" pans , sans se proposer jamais d'étonner , et
fiar le simple besoin de marquer le but vers equel l'appelle son génie. Les plans ne sont souvent qife singuliers ou bizarres , surtout lorsqu'on veut les tirer du texte du discours. Cette pénible contraiuie ne réussit presque jamais dans les sermons de morale, Massilloa a calqué la division de son sermon sur la confession , dans lequel on trouve tant de beautés de détail , sur un passage de l'Évangile ; il prend pour texte ce verset de saint Jean : Erot multiludo cceeorum , tlaudo- Tuin , et aridorum. It y avoil un grand nombre daveugles , de boiteux , et de ceux qui avaient les membres desséchés. Massillon compare les pécbeurs qui environnent les tribunaux 4e ta pénitence , aux malades qui étoient rassemblés sur les bords de la piscine de Jérusalem ; et il montre l'analogie de ces infirmités corporelles avec les abus les pins communs qui rendent les confessions inutiles.
Il Y avait des aveugles '■ défaut de lumière Tome I. E
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dans l'examen. // y omit àesbaiieux '■ dëf&ut de «ncéritë dans l'aveu de ses fautes. Ilf avait des malades dont, les membres étaientdesséchés : défaut de douleur dans le repen* ùr. Celte application est très iagénieusesans doute ; mais elle est aussi très recherchée, et te goût exquis de Massillon n'a succombé que cette seule fois à la tentation de puiser un plan artificiel dans l'analyse de son texte. L'usage qu'il a fait du fameux passage ,' ConsummalBin est , dans son sermon sur la pasùon, est plus heureux. Celte inlerpré-* taûoanelui appartiem point : elle aToit été développée avant lui dans plutieurs ouvra->
f;es ascétiques , d'où il a très bien fait de a tirer pour, la produire au eiand jour. Il me semble que lamélbode d'adapter le texte au plan ne sauroit presque jamais éirc employée avec succès dans les instructions purement morales , et qu'elle réussit beaucoup, mieux dans les mystères , dans les homélies , dans les oraisons funèbres , et daps les panégyriques , où le texte devient élrangei' au discours quand il n'annonce pas le sujet , et même quand il ne renferme pas, au moins implicuemcnt , la division.
Il est aisé de trouver dans l'Ëcriture sainte des versets analogues à l'idée principale qu'on veut déveloi^r en ce genre , et on sait toujours gré aTorateur de ces applications heureuses niù consacrent en quelque sorte le plan qu'il a choisi.
Je regarde comme le modèle d'un plan fécond et heureux d'im sermon , et qui ou* yre imç belle et vaste carrière à la logique.
- SDl L JLOQCZKCE. in
à l'imagination , à l'éloquence de l'orateur cette division^ admirable du Ascbrirs' du père te Cbapelain , pour la profession religieuse de madame fa cototesae d'Egmont:
« Daiis ce monde distingué gui m'écoule il" n est un monde cjiii vous condamne : il est « uà monde qui vous plaint : et il est un' « mbnde gui vous regrette. Il est un monde « jpii VOUS condamne : et'c'est un monde « mjuste que je dois confondre. Il est un « monde qui vous plaint : et c'est im monde « aveugle que je dois ëclairer. Il est un « monde qui vous regrette : et c'est un « monde ami de la vertu qtie je dois conso- ■ 1er. Voilà ce qu'on attend de moi , et ce « que voua devez en attendre vous-mÂne.r « En trois mots , justifier la sagesse de voir trc sacrifice aux yeux du monde injuste « qui vous condamne : ce sera la première « partie. Éclairer sur le bonheur de votre M sacrificele monde aveugle gui vous idàint : H ce sera la seconde partie. Consoler enfin j H autant qu'il est en moi, de réternité de « votre sacrifice , le monde raisonnable et « clirëtien qui vous regrette : ce sera la tt troisième partie. C'est à vous , divin Esn prit , que j'ai recours. Vous êtes l'esprit i( de force , lesp rit de lumière , l'eSprit de a consolation ; j'ai besoin de tous ces dons ti pour confondre le nionde , pour éclairée « le monde , pour consoler le monde. » Le' discours est, pour ainsi dire, fait dès qu'un plan si riche est trouvé. L'orateur qui ne sauroit pas le remplir -^eroit incapable de le concevoir.
t.CoogIf
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. Mais soit que l'on traite ainsi un sujet moral , soit que l'on exerce son talent sur les mystères ou sur les panégyriques dont les sujets vraiment propres a l'éloquence sont en très petit nombre , il importe ton.
jours d'observer dans la distribution du plan une graduation marquée , pour assurer ou plutôt pour augmenter toujours l'intérêt des faits , la progression des preuves , la force du raisonnement et la véhémepce des iiiouvemens oratoires. Il est aussi rare que difficile de faire les deux parties d'un seriimn égales en beauté , parce qu'elles n'offrent presque -jamais les mêmes ressources à l'imagination de l'orateur. Mai^ la seconde , si le sujet s'y prête , doit l'emporter sur la première ; c'est la métUode de nos grands maîtres. En Italie, au contraire , la seconde partie des sermons n'est comptée pour rien , ne prouve rien , ne conduit à rien , et elle finit toujours ou presque toujours sans aucune péroraison éloquente , à moin? que l'orateur ne termine son discours par la pa-r raphrase d'un psaume : ce qui est très beau , et malhcm-eusement aussi très rare. Cette mauvaise routine dénoucer un second point, et de le réduire a deux ou trois pages insignifiantes , est l'une des causes de 1 infério-r rite des prédicateurs italiens comparés k'nos orateurs du premier ordre 5 car plusieurs d'entr'eux ont beaucoup plus de talenlqu'on ne Je siippose à paris , comme on le verra
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Uails \a suite de cet ouvrage. Il est manifeste que l'éloquence déchoit toujours quand elle cesse de s'élever- ; c'est donc au second membre de la division , habilement com-biné pour distribuer avec art l'intérêt pro* gressif du sujet , qu'il faut réserver les rai^sons les plus triomphantes et les senlimens les plus pathétiques. La marche de Cicéron, dont les plans sont très nets et très oratoi'res dans toutes ses harangues , quoiqu'il le$ énonce rarement dans l'exorde , sa marche, dis-je i est très favorable à l'accroissement de -ses preuves , et l'oblige de se surpasser continuellement par de nouveaux efforts , à mesure qu'il avance dans les difficultés de sa matière. Ouvrez se» plaidoyers ; il nie d'abord le fait qu'on lui oppose j et ensuite il prouve qu'en le supposant vrai on n'en pourroit rien conclure contre son client. Je me bornerai à citer ici deux exemples frappans de cette excellente méthode. En défendant Archias qui avoit été son instituteur , et dont il parle toujours avecl'aecent de la piété filiale , Cicéron divise ainsi son discours ; h Je prouverai qu' Archias est ci- « toyen romain , et que , s'il ne l'étoit pas , fl il seroit digne de l'eue. » Le plan de la harangue pour Milon n'est pas moins pressant. « Milon , dit-il , n'a pomt tué Clodius : « s'il l'avoit tué , il auroit bien fait, n II n'est pas donné à l'esprit humain de raison- * nCr avec plus d'ordre et de vigueur en éloquence. Et qu'on ne croie pas que Cicéron ' ^pFocède ainsi par hasard dans quelques occasions particiuières ; car dans ses partitions
^^ „.. .,.Coogk-
oraloves , dafu ce dialogue ctiami^t oà ce :gçiW(^ homme subit un examen «ur l'éloquence , en répondant a toutes les quesûpns que lui propose son fils sur l'art or^atoice , Cicëron en lait un système. raisonné j et il consacre comme une règlq fondaqientale de L'éloquence du barreau , cette .manière de diviser le discours, f^oici , lui dit-il , e,imment vous devez procéder: oà il/aut nier lejail fu 'on vous oppose , ou , si vous l avouez , il Jaut prouver qu'il n en résulte point les ctmséquences çue votre adversaire en.déàftit {i). J'avoue qu'il est très rare de pouvoir suivie cette marche didactique dans nos chaires, oii les discussions morales ne sont )amais problématiques , et où la conscience , qui ne mentjapiais, ne sauroit contester latérite k ses remQrds. rMais Bourdalouc oppose souvent cette logique wessante aitrezcuset ou aux prétextes de la foiblesse et 4e la mauvaise foi. Plus nous inûterons cette méthode , plus jopiis approclterons de la-per-
fectioD-
IX. i»u Iqr* gu£ [ci^piit/aÀtÀVéloiiuence
A toutes ces rèales ^ue l'art prescrit.pûur ^i^rle plan du discours , hâtons-nous d'ajouleriui plan général de compoûtion ,
(i) dut ità confisteitdum estut iftwd ohfidtur faotwn nages , oui itlud quoi factum/atafire , neges etan v^ habere afque id essfl qftQ)^ 0^i-ersarius criminetur. Faiag. 3g. 191.
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dont ne doivent jamais s'écarter les ora-, ■ teûrs , et surtout les orateurs chréiiens.
!^and on entre dans la carrière , le zèle dont on est atumé pour le salut de« âmes ne ■'fait pas toujours oublier les avantages InséparaBles des grands succès. Mais souvent aussi un désir aveugle de briller et de plaire coûte la solide gloire qu'on pourroit acquérir si l'on â'abandonnoit aux seules impulsions de la plélé , gui s'allie si bien avec la sensibilité nécessaire à l'éloquence. Il est à souhaiter , sans doute , que \ on n'aspire qu'à se rendue utile à la religion , en se condamnant aux iravâux efTcayans que ce ministère exige , et dont on ne sauroit jamais être dignement récompensé par le vain bruit de la célébrité. Mais si des motifs si élevés et si puis jj'agissent point assez puissamment sur votre âme , trop éprise encore de l'attrait ou de l'espoir également trompeur d'une réputation que vos mécomptes vous éprendront lot ou tard à mieux apprécier , calculez du moins les véritables intérêts de votre amour-propre , et voyez combien ils sont ins^arables de rcfBcatité apostolique de vos instructions sacrées. Dans cette carrière , .une renommée solide et durable ne peut s'établir que par un auditoire yraiment rel^ieux , et par 1 affluence des fidèles qui euiaroiuient lès chaires chrétiennes. YchIà les suffr^gesuùles., lesseuIssuiTragespennanens , dont vous deviez vous honorer ! D'ail- "reurs lest-xe dune puur finis qiwvons'Bier- (îfti; le miwrtèue pnhlic dcja parole év»ngélique ? est-ce pour vous , et pour nouiiir E 4
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votre orgueil , que la religion rassemble ses cnfans dans ses temples ? Vous n'oserïes le i penser , vous rougiriez au moins de le diie ; mais n'importe , je veux bien un moment ne considérer en vous qu'un orateur. Ditesmoi donc : qu'est-ce que l'éloquence ? Estce le misérable métier d'imiter cet accusé ; dont nous parle si énergiquement un ancien poète dans ses satires , qui balançait devant ses juges , avec des anfîmèses symétnçues , les accusations capitales dont il itoit chargé (i)? Est-ce le secret puéril de combiner de froids jeux de mois , d'arrondir des périodes , de dédaigner la simplicité d'un style naturel, plein de force et d'onction } pour symétriser des phrases obsciu-es et maniérées , et de se tourmenter dans de longues veilles pour faire dégénérer une instruction si sérieuse et si sainte en un vain et sacrilège amusement? Est-ce donc là l'idée que vous avez conçue de cet art divin , qui l'éprouve.les omemens frivoles , qui domine les plus nombreuses assemblées , va droit & la conscience , au lieu de s'abaisser h ne
Earler qu'à l'esprit , et donne à un seul omme la plus personnelle et la plus auguste de toutes les souverainetés > un empire absolu sur tous les cœurs , par l'tmique puissance de la parole ? — Mais la gloire ! ditesvous. Quoi f tous cherchez la gloire ? Vous la fuyez. Kon , non , l'esprit seul n'est ja-
(i) Crindna rosis îibrat in antUhetis. Fers.
Sat. I.
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mais sublime. Ce n'est que par la véhémence des passions ; et , si j'ose parler ainsi , par une raison passionnée , qu'on peut être éloquent. Comptez tous les orateurs illustres de tous les pays et de tous les siècles : trouverez -vous parmi eux des écrivains ingénieux , diserts , épigrammatiques ? Ah ! ces hommes immortels se bomoient k' émouvoir , à persnader , h faire verser des larmes : et c'est pour avoir toujours été simples qu'ils seront toujours grands. Eh quoi ! vous aspirez Jt leurs triomphes : et vous n'osez pas marcher sur leurs traces ! et vous vous abaissez aux dégradantes prétentions d'un rhéteur ! et vous comparoissez , en suppliant qui mendie des sulTrages , devant ces mêmes hommes qui devroient trembler au bruit de vos menaces , sous le poids des anathèmes du ciel , en vous coopirant de fléchir son courroux ! Relevez - vous donc , hàtez-vous de vous préserver de cette ignominie : soyez éloquent par intérêt si vous ne l'êtes par zèle , au lieu de ne vous montrer qu'un déclamaleur par vanité ; et croyez hardiment que le moyen le plus sûr de bien prêcher pour soi , c'est de prêcher utilement pour les autres.
X. De Vexorde
L'espiit plaît dansuneépigramme ou dans une chanson. Mais dans la chaire l'esprit à prétention est une espèce de miniature placée trop haut pour sa perspective optique ; il n'y produit jamais de grands efTets sur E 5
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une nombreuse .assemblée : et'la vraie élo ciupnce prosci'ii toutes les pensées trcp fines ou trop recherchées pour êure saisies par ,Ie peuple. Eh ! qu'est-ce en eftet qu'un trait èriùant pour émouvoir ou pour échauffer -une multitude qui ne présente d'ahovd à l'orateur qu'une masse immobile qui , bien loin de partager les sentimens de celui qui parle ou de lui prodiguer de l'intérêt, lui accorde à peine une froide et vague altenûon ? Le début d'un discours doit être sim- ■ple £t modeste pour concilier au prédicateur labicnveillance de l'auditûice. L'exorde meFite cependant d'élre travaillé avec beaucoup de soin. La doctrine et l'exemple des mailfes de l'art avertissent de s'y restreindre au développement d'une seule idée Îrinoipale qui djecouvre et qui fixe toute étenaue de ïgrgumenl orqloire , ou de la jnatière qu'on veiit traiter. C'est là qu'au -moment même où elle e^ annoncée , les points de vue de l'orateur éont indiqués sans occuper trop d'espace ; que les germes du plan se hâtent de paroUre comme l'ei^lication naturelle et nécessaire du sujet, qu'une logique de raison plutôt ipie de raisonnement règle le choix des rapports auxquels le ministre de la parole prélere de se borner ; en mettant à l'écart tous ceux qui seroient communs , vagues , abstraits , ou stériles . et en citconscriVant le d^cours avec autant de discernement et d'exactitude que de clarté et de précision ; et qu'enfin a^s ttrincîpes lumineux annoncent par d'importfms résultats les médiuiions profondes d'un
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orateur qui a beaucoup réfléchi , et qui ajoute fempire du talent à l'autorilé de son ministère pour captiver l'attention d'une assemblée nombreuse qu'il associe à toutes ses pensées , en lui présentant un si grand' / intérêt. Tel est l'art de Bossuet , quand , pour frapper vivement les esprits , il dit , en commençant l'oraison funèbre de Henriette d'Angleterre , « qu'il veut dans un « seul malheiu- déplorer toutes les cajami- < tés du genre humain^ et dans une seule « mort , faire voir la mort et le néant de « toutes les grandeurs humaines, u Tout ce
Îii ne prépare point aux principaux objets un discours est inutile dans im exorde.
Écartons donc de cette partiUon oratoire le& réfleûons subtiles , les citations , les dissertations , les lieux commims , et même les images et les métaphores ambitieuses j car il oe fiait , dit l'orateur romain , employa ahrs Us mois que dam leur sens le fias usité , .de peur que le discours ne paroisse travaillé avec trop d'apprêt (^i). Mardhons au but par le plus court chemia : tout doit élre ici ^pr .proprié au sujet, puisque,, selon l'e]rores-, «iân de Cicéron , l'exorae n'en est que tavenue (3). N'imitons point cesj)robxe8 rhéteurs , qui , au Ueu d'entrer d'abord en
(1) In exordiendd eausd servandam est ut usUata sit yerborum consuéludo , ut non appa~ rata oratio esse videalur. Ad Herenniuni. lil>. '■ 7-
{■£) Adttus ad causant, Bmtiu.
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a des raisons boones et fermes, d'arrivée. »
Montaigne a raison. Rien n'est plus impor; / tant et plus difficile que de s'emparer de ses auditeurs , de les reunir promptement à -soi , et d'entrer dans son sujet par un mouvement qui puisse les frapper , au liçu de laisser hésiter leur intérêt et divaguer leur imagination. Dans sa tragédie de la Troade , ■ Séneque ouvre la première scène par un monologue sublime. Trois vers lui suffisent pour émouvoir tous les cœurs. On aperçoit dans le lointain la ville de Troie consumée par les flammes. A la vue d'un spectacle si analogue à sou triste sort , Hécube chargée de 1ers , seule sur le théâtre , prononce en soupirant ces éloquentes paroles (i) :
« Votis , potentats , qiii vous fiez k votre « puissance ; vous qui dominez sur une cour n nombreuse -, vous qui ne craignez point « l'inconstante faveur des dieux ; et vous u aussi qui vous livrez au sommeil si doux ■ de la prospérité , regardez Hécube , et n contemplez Troie t Qui ne rentre alors en soi-même ! qui échappe à l'ciTroi d'un pareil contraste , et , en regardant le ciel , ne réfléchit pas du moins sur l'incertitude
tO Quicumque regnofidit , et magnd potens Dominatur aulâ , nec levés metuit deos , Animumque rébus credulum tœtis dédit , Me videat et te , Troja /....
Toute la force et k sublimii^ de ce trait poétique lobt dans ces derniei's moU , que l'iuceiidie visible de . Troie r«iid si ^er^ues : Me videat aile y Troja J
t.CoogIf
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n'appartient qu'aux pensées vasies et fécondes de rendre un écrivain éloquent. Les phrases incises , les idées accessoires , les comparaisons descriptives , les définitions ingénieuses , la prétention de faire eiîet , ou de surprendre à chaque mot , enfin le luxe de l'esprit , n'enrichissent point un orateur : tout ce qui l'arrête dans sa course le gêne et l'appauvrit. Qu'il évite donc , comme les plus daneereuï écueils de son talent, ces saillies séduisantes qui ralentiroient son impétuosité et son ardeur. Qu'il retranche sans pitié de ses productions cet amas de fleurs qui étouffent l'éloquence au lieu de l'embellir ; et qu'il se précipite avec force , plutôt qu'avec toutes ces convulsions de rhéteur , vers son but pr'mcipal , sans regretter jamais les sacrifices apparens qu'il fera sur sa route. Qu'est-ce en effet, dit Gcéron , qu est-ce donc que nioquence , iiee ' n'est le mouvement continu de l'âme (i) ? Si l'auditeur se retrouve sans cesse à la même place i s'il aperçoit la lanjgueur de l'amplincaiion, les variantes des idées , le pléonasme des énuméraiions , enfin le jeu de la phrase , ce n'est plus un orateur véhément qu'il admire avec transport , c'est uti déclamateur fleuri , dont il se détache à chaque instant, qu'il juge avec riguein-, etqu'U écoute sans intérêt.
Il ne l'écoute , il ne lé suit même pas
(i) Quid aliud est elo^aentia , lUsi niotutani-, ne continuas 7 Cicer. ont.
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long-temps ■ il fait aussi , comme l'orateur, des réflexions oiseuses sur chaque mot ; il a d'autant plus d'objections ei de critiques à lui opposer qu'il ne peut pas l'interrompre : il perd sans cesse de vue le fil du discours , au milieu de ces écarts d'un rhéteur qui cherche à briller , tandis que son sujet languit énervé par tant d'esprit sans chaleur , sans couleur' et sans vie. Fatigué de cette surabondance de paroles , il sent ^ chaque instant son attenuou rebutée se tasser et mourir. Ab ! si tous saviez être éloquent , faux bel esprit , qui le glacez par vos assoupissantes antithèses , il n auroit pas la liberté de se distraire : il partageroit vos émotions : il pressentiroit tout ce que vous allez dire ; il croiroit découvrir lui-même les raisons simples et Frappantes que vous lui présenteriez , composer en quelque sorte avec vous un discours qui lui reiraceroit et lui développeroit ûdélemeut ses semimens les plus intinies : sa satisfacijon seroit à son comble , ainsi que votre gloire ; et vous éprouveriez que c'est toyjours le charme de celui qui écoute qui assure le triomphe de celui qui parle. « Un habile apprécia- « leur de l'art oratoire , dit Cicéron, que « je traduis ici fidèlement , n'a pas besoin « d'entendre un orateur pour juger du mé- M rite de son éloquence. Il passe j et sans « s'arrêter , sans prêter attention , il voit « d'un coup d'œil les juges qui toumetit la « tête de colé et d'autre , bâillent , ou con- « versent entr'eux , envoient et renvoient « s'informer à chaque moment s'il n'est pas
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B temps encore de finir l'audience , et de « congédier le suppliant. C'en est assez R pour lui : il comprend aussitôt que la tt cause n'est point plaîdée par un homme a élocpient qui sache se rendre maître de « tous les esprits , comme un joueur de « luth gouverne h son gré les sons qu'il veut « tirer des cordes d'un instrument. Mais , « s'il aperçoit , au contraire , en passant , « ces mêmes juges attentifs , la tête haute , « le regard fixe , et paroissaut frappés d'ad- « miration pour celui qui parle , comme « un oiseau s'incline absorbe dans le charme « d'une douce et ravissante harmonie ; s'il « voit surtout les spectateurs écouter avec « cette même admiration un discours qui « les tient ," poiu- ainsi dire , en extase , se « dresser pour mieux observer l'impression « qu'il produit sur l'esprit des juges ; et , ce « qui est encore plus tranchant , s'il voit (I toute l'assemblée entraînée tour à tour de « la terreur à la pitié , de l'amour à la « haine , et je ne sais quel mouvement invQ- « tontaire agiter tout à coup les esprits par « un redoublement de véhénrence.,.. Ah !
« il n'a plus aucun doute ; il décide à l'ins- « tant qu'il y a dans ce tribunal »m vérita- « ble orateur , et que l'éloquence y fait son « œuvre , si déjà elle n'est couronnée du « succès^ (i). »
^i) Itaque intelligens dicendi extstimator , a»n asstdens , et attenté audiens , sed una tupeciu , et prœieriens , de oratore soepé judicat.
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XIU. De tiloquence du barreau.
Le barreau est one excellente école pour apprendre à donner aux idées cette propaeatiou oratoire , qui est l'un des plus :dif- Hciles secrets de Fart. J'ai suivi les audiences du palais : j'y ai entendu quelques a\ocats assez éloquens , et un bien plus grand nombre de ces rhéteurs diserts que Cicéran appeloit , aon pas (Us aratears , mais 4ts wifTUTS exercés h une graaàe vohbiUié (U langue (i)' J'avoue cependant que j'y ai^elquefois admiré des avocats , d'ailleurs fort médiocres , qui me.surprenoientpar unfiîiigulier talent de distribuer parfaitement leurs plaidoyers , de di^wser les 'preuves avec méituide , et de donner une pro^^ssion
Vidât Oêcitantem jvdîeem , loguentem eitm altère f nonnumçuànt etiam circulantejn , mitien~ tem ad haras, tjuœsitorent , ut dinUttat rogantem : intélligit oratorem in eé catisd non ttdasê» , ^ui postit animit judicum admopere ùrationem-, tanquimt fidibut manum. Idem ti prcelerietu asptxerit artctiot intuetUas fudlcet , ont Ut avem caatu ali^uo , sic illos mderit oraliaoe quasi suspensos leneri : aut { id -^od maxime -opus est ) misericordid , odio , motu animi aliquo perturbatos esta vehementiùs : ea si prateriens , ut dixi , aspexerit , si nikil audierii , lamen oratorem venari in illo fudicio , et opus oratoriumfieri , aut perfectum Jean ûtse , prftfèctQ iotfili^ftt.Sxaxiit. &(• .Mo.
(^)A'M<orakifW« , sed npeemrias'iiligiid-Vê^ .leT^nivspeckMt.amiu, i».^ai.
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■Quieoue au raisonnement. Ce mérite oratoire , aussi compiun au baireau qu^l est rare partout ailleurs , y est aussi beaucOMp moins remarqné : soit parce qu'il est r^ené aux gens de Tart-d'çn sentir tout le prix dans le développement d'un discours : soit parce que la force des argumecs étant plus graduée dans les discussions juridiques , il suffît de se conformer à l'ordre naturel de»
moyens pour les exposer avec avantage dans ia défense d'iuie cause qui trace eUe-méœe la route de l'orateur. Il n'en est pas ainsi des discours de morale , qù la dislribulicw des preuves étant du seul domaine du goût , tout appartient au raisonnement et rien au sujet , qu'il, est^i iipportaut et si dilBt^le de develt^per avec une procession toujours croissante. Toute quesuonae droit, au contraire , étaQt fondée sur des faits successif , devient pour ainsi dire historique > et présente d'elle-même îi ror»teur-tm comm«ncemçnt , un milieu et une 6ii , qu'il ne pourroit déplacer et confondre , sans en être aussitôt averti par l'impossibilité de rendre sa cause claire et iuteuigiUe.
On trouve encore au barreau des esprits très distingués et d'excellens logiciens ; maison s'y plaint depuis long-temps, et avec raison, aune triste déoadeace.L'bonime qui s'est acquis le plus de gloire dans ce siècle , en y exerçant les fonctions du. mijûstère public , le cbanqçlier d'Aguesseau , est regardé universellement comme un .dialecticien .eiact et Jutoineu^ , im juri«cQo»uUe luiofoitd , un écrivain élégant et
'.oogk
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correct. Voilà son vrai mérite littéraire ! U me semble que la voix publique ne lui accotde pas , à beaucoup près , la même supérionté comme orateur. Il ne fut jamais éloquent , quoiqu'il ait traité plusieurs sujets susceptibles de la plus haute éloquence. Sa célébrité oratoire , comme toutes les réputations de ce genre au palais , ne pouvoit et ne.devoit pas lui survivre. Il est vrai
Sue ce grand magistrat n'étoit pas placé ansson véritable talent, et n'enavoit même pas encore toute la vigueur quand il exctf-
5 oit le beau ministère d'avocat-général -, et y auroitde l'injusûce à ne juger un écrivain d« cet ordre, très grand littérateur, très recommandabte ami des lettres , que sur les discours et les plaidoyers qui fureiit les premières prodoctloiis de sa jeunesse.
£n général , les avocats ne travaillent point assez leurs causes , ou du moins leurs mémoires et les plaidoieries qu'ils écrivent. Ils parlent devant un parterre trop peu éclaué , ou trop indulgent , et ils eo abusent. Ils ont quelquefois de la fécondité ', jamais de la véhémence ; et plusieurs d entr'eux sacrifient la gloire à la vanité , en prolongeant leurs allocutions pour remplir plus long-temps ou plus souvent les audiences auxquelles le public assiste. Mais il ne sufîlit pas de se montrer , il faut être admiré quand on veut dévenir célèbre. Aussi ne s3Uroit-on se dissimuler que les gens de lettres , accoutumés à écrire avec plus de soin , ont une supériorité marquée sur lès avocats , toutes les fois qu'ils partagent leurs
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fonctions. Ce n'est en effet ni Le Maître , ni Palru , qui occupent le premier rang au barreau français. Cet honneur est réserré à Pé- Itsson , qui sut mériter une gloire immortelle , en composant ses mémoires pour le surintendant Fouquet ; il appartient surtout à ce fameux Antoine Amauld , qui se signala dans la controverse, en forme juridique , par son chef-d'œuvre sur h perpé-t iuité de îajoi (i), dont on ne sauroit trop
(i) Arnauld composa ce chef-4'œuvi« pour réfuter les trojs ministres protestaas Claude , Blondel et Aubertin , qui ne piûent lui opposer riea de raisonnable. Voici avec quelle géae'i'euse modestie l'auteur d'uD si étonnant ouvrage avoue , ou plutôt apprend lui-même k ses lecteurs , qu'il en doit la première conception k quelques lignes de BeUanoin , dont il ne Toudroit paroitre que lesimple conunentàtear. « Le « cardinal Bellarmin , dit- il à la fin de sa préface did gne des plus grands éloges , emploie l' allument de « la pcrpétuilé de la foi , ap^que pat les jésuites aux
> controverses avec les reugiannaires , plus particu-
■ liÈrement contre les calvinistes sur 1 eucharistie , % et en tàil un de ses a^mens généraux qu'U expose
■ dans le troisième livre de ses Conlforerses , ch. 8.
> Pox^ reconnoUre, dit-il , que notre dacirina
• n'est point une invention nouvelle , mais çue
■ c'est l'ancienne foi de l'Église , il suffit de
> considérer l'accord des Grecs , sar ce point,
• ai-ec l'Église romaine ; car ilj' a plus de dix
• siècles çue les Grecs se sont séparés de nous : t ce qui les aurait empêchés de recevoir de
■ nouvelles opinions de l'Église latine, Et ce^ < pendant ils n'ont jamais eu sur ce point aucun
• différend avec les latins , et ils n'en ont point
■ encore , etc. On peut juger par la manière dont c^
_,.,i,z<,.t,CoogIf
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adhrirer'le slyle, l'élomience du raisonnement , l'énidltion et la dialectique. Arhauld' composa ces trois volumes in-4' pour développer eijionr démontrer une seule phrase du cardioarBellarmin : et il fît dans sa préface le noble aveu , qu'il étoit redevable k
a lamit cardinal propose cet argument , de l'aûlité
■ qu'il y a de développer et de mettre dans toute leur
■ tttrce certaines preuvet qui demeurent abscurciei « dans les lirres... Mais comme fiellarmia se conr tratc de riodiqnetr , il le prinnie d'une' maàidre
• qui 'frappe tropp petf. Une -parle que de«'Grec>,«t t i pouToit parler de' toutes les autres commAntMl «- qviétdient s^poT&s'de l'Église romaine long-tenipc
■ arantlcs Grecs:.... £n discutant k la têis tous le*
■ points contrèrersés , itn'a pat'pi traiter cfesq»*
• preate avec la métiie- étendue et la même foree «'«l'-eUes pMTCBt- avàiv dans' les é'crits appliqué» 'i « cltaque preuve' en pardmlier. C'est proprement ce «ou* on a eu dessein de^ faite de cet ai^aUent de^
■ Bellarmin, et qaè'l'o'n pourra' faire' encore, tant « de lui qae d'autres écrivlius catlioli(]Ues , en leur
■ laissant de ban i:<Kttr la gloire de' les avoir trouvas « les preiuiers ; et en reconnoiuant que'l'on'ne fait'
• que'mardiersai!' leurspaset srt^vreleurs'pefas^sJ » J'invite les orateurs de la ctiaiie et du barreau k'
lire cet onvrage , dans lequel un article de foi devient pnuf ainsi dire une simple question de fait. Ils' y ' trouveront, ainsi que dans les aunes chefs-d'Œuvre" de Port-Royal en ce genre , tels que l'Unité de' t Église , les Préjugés légitimes , les Calvinistes convaincus âà schisme , etc. , l'art de ta' dialectique dans toute sa perfection , «t la véritable" mani^ de prouver et de démontrer un fait, avec une force de raison nemeiit 'qu'il n'est pas possible de porter [dus loin.
SUR LâLOQDKlfCI. 3al
\m jésuite dé l'idée très luminease: de son ouvrage. Mais) il ne dat qu'à son seul géme ' le choix- d'un autre sujet dans lequef il a suipasfié. tous les orateurs du bancau : je vear dire son- inTÏnàble Apohgie des eatko' liçyes d'Angleterre , aceusës oùne consplralion- contre le roi Charles II , en 1678.
Lisez cette éloquente discussion. Que de larmes Arnauld vous ' fera rqpandre sur la^ mon d«: vertueui vicomte de Siaiïord ! Orateur sans chercher à l'être , il neparolt pas se proposer de vous émonroir ; mais ,par le simple récit- des faits , par la- aeule dialectique, parlesdéposilionsdestéiBoin»' sur lesquelles les catholiques' futent' condamnés , il prouve péretspioirement leur' innocence ; 11 vous attendrit sur le sort des ' infortunés dont il .raconte' les désastres : ilremue votre sensibilité, par le «enl ressort de l'évidence , qu'il a su rendre pathétique ( et il rend exécrable pour toujours la mémoire du fameux Oates', qui inventa cette absurde calomnie. Jamais on n'a porté plu* loin la démonstration morale \ et il ne faut point oublier , en l'honneur du défenseur officieux qui s'est tant illustré par une pareille apologie , que dans cet ouvrage , malgré les plus violentes préventions du jansénisme , Arnauld justifie victorieusement les jésuites qu'il déteste, et qiù , devenus -à lenr insu les cliens; de-leur antagoniste le' ^us redoûtabie , dirent être bien étonnés' de l'enteildre plàidéf leur cause , avec un zèle 4ussi généreux que touchant ; bienfait
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dans leqadi ils foreot forcés d'admirer la plus sumime des vengeances !
Il seroil i désirer sans doute que ce célèbre Amauld , si în}ustement préféré par Boileau à tous les grands écrivains du siècle de Louis XIV, dans l'accès de la plus aveagle admîraùou que l'esprit de parti puisse inspirer , eût toujours traité des questions aussi propres à faire triompher son génie.
Ce fameux chef de l'école de Port - Boyal n'avoit pas encore atteint sa vingt-huitième année, lorsque Descaries le consulta, comme Fkomme da s'tèeU , disoit-il , sui' ses Méditations pJ^siqaes , et proclama lui-méipe dans ses lettres la prééminence de ses talens en tout genre. Il étoit né avec im esprit guerrier , ei il ne composa guère que des ouvrages polémiques { mais il auroit pu être compté parmi les plus grands orateurs , comme il l'est parmi les premiers controversistes de son siècle. On sait qu'il fut un grammairien très profond , et qu'il égala Mallebranche en métaphysique (i). Racine le révéroit et le consultoit comme le juge dont il amhitiounoit le plus le suffrage , et il étoit également l'oracle de Boileau dans toutes le» questions de grammaire , de poésie
(i) Mallebranche , malgré ses erreurs en physique et ses hypothèses idiales , conserve et mérite encore ,
Fir le charme très attachant de son style , et par intérêt qu'il répand sur les matières les plus sèches ou les plus ahstraites , la répulalion d'être le prejpiîerde nos écrÎTains dans le genre de la philosophie.
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et de goût. Après lui être resté courageasement fidèle durant sa longue disgrâce , Despréaux , se montrant , à son sujet, plus hardi que juste , et oubliant le génie si dominant de Bossuet qui venoit de descendre au tombeau , osa rendre encore à cet Ulustre proscrit , mort alors depuis dis ans, cet étonnant hommage , jusque dans l'épitaphe de Bourdaloue'j
Enfin, après ÂrnauU, ce lut l'illast» en France Que j'admirai le plus , et qui m'aima le mieux.
XIV. De Cicéron
Cette digr*»sion sur le grtmd Antauld ne m'a point éloigné de l'éloquence judiciaire, qui est ici l'objet de mes observations. Il a marqué tous ses .pas dans cette cariièrQ, par des monumens durables : il a prouvé que sauK traiter des questions d'État, comme les anciens , on peut s'élever , dans le genre délibératif , au ton d'une véritable éloquence! On prétendroit donc bien vainement . excuser la distance infinie qu'on trouve entre les avocats du barreau français et les orateurs du sénat romain , par la diflerence des intérêts qui leur ont été confiés. Cicéron a eu quelquefois la gloire d'è- ' tre le défenseur , et même le sauveur de la république , j'en conviens ; mais ne soute- ■oit-il pas plus souvent aussi des causes beaucoup moins importantes ? Et la plus grande parue de ses plaidoyers n'est-elle pas consacrée aux affaires quelquefois obscures de ses citoyens ?.
Tome I, F
Ltal,z..tvG00gIf
4? . BESII
Il est donc coiiGtant que ce grand ora^teur , toujours éloquent devant^e préteur comme dans la tribune aux harangues, n'avoit pas besoin d'une cause liée aux destins de Kome pour déployer toutes les richesses de son talent , et qu'il était même souvent plus éloquent lorsqu'il plaidait au milieu du peuple, que^ lorsqu'il parloit en présence de César. Sa harangue pour l^garius est écrite , il est vrai , d'un style endianteur ; mjfis elle est bien loin d'être estimée conmie l'un de ses discours du premier ordre. Cicéron y demande la vie de" Ligarius à un usurpateur', comme s'il imploroit la clémence d'un souverain légitime.
I^eféloges qu'il prodigue adroitement à César dans sou ingénieuse péroraison semblent justifier les reproébes dont l'accabla le sto'icien.Brutus, après Ta 'mort du dictateur, dans celte fameuse lettre où cet austère républicain l'accuse de flatter bassement Octave , et qui est comptée avec raison parmi les chefs-d œuvre de rantiquiié. C'est dans les Penines , c'est dans les Catihnaires , c'est dans la seconde PhiUppique , c'est dans presque toute^ ses péroraisons , c'est dans $es traités immortels qui ont pour-titres, F Orateur , de l'Orateur , et des Orateurs illustres , qu'on trouve toute l'éloquence de Cicéron.
Pour mieux accabler les. ennemis de sa patrie , qu'il traduit dans les tribunaux ,.
c'est toujours aux. adversaires qu'il poursuit, c'est à Marc-Antoine, à Verres , àCatilina, que Cicéron adresse la parole devant les iuges j et la véhémence de ce style dîr&ct
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rend chacune de ses actions iuridiqaes un véritable pugilat oratoire. Tous ces écrit»
classiques doivent éire le manuel des ora-* teurs chréljeiis. La rapidité a.vec laquelle il composoitces admirables discours., maluré la muhitude et l'importance des affaires dontilétoitsBfchargé, ne l'enipi'clioît poim de donner, à 'son langage une si rare et si désespérante perfection , qu'il est aussi aisé d'entendre ses harangnes , que difScile d'en reproduite le charme inexprimable ,' en le»
traosportant dans notre langue.
Les étonnans exemples de fécondité que
. nous offrent les dernières compositions de l'orateur romain » prouvent évidemment que nos avocats ne sauroient justifier la
■négligence de leur élocuiion , par les ira^ vaux ou par "les distractions inévitables de leur état. Kon cert£s , ce n'est pas le temps seul qui leur manque pour écrire avec tant de perfection : c'est le talent , e'est le gpût , c'est l'inspiration du génie. Ce fut dans un intervalle nien court., et pendant les orages continuels d'une guerre civile , que Giec^ Fon publia tous ses fameux plaidoyers contre Marc-Antoine „ qu'on appelle les •Pltilip~ piques ; et l'on ne 'conçoit pas qu'il ?ii pu conserver assez de liberté d'esprit , après la mort de César „ pcmr entreprendre et pour achever , ■ en si peu de temps , dans la soixanie-qualrième et dernière année de sa' vie j ces qiialorze discours paj lesquels il termina. si glorieusement sa carrière. Son
'.courage y parut agrandir encore son talenl. {iunais il n'apprûCËa de plus près de l'énergie
_,.,i,z<,..t,CoogIf
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VirgUe , qui ne croyoit pas à la clëmence des remords , n'osa jamais rappeler ce nom accusateur dans ses écrits ; el le_poëte courlîsau n'hésita point de~ saciifier aux dange-renses réminiscences d'Octave, devenu souverain de son pays , l'un des plus beaux titres de gloire de sa patrie , en accordant aux orateurs de la Grèce la supériorité de l'éloquence sur le consul de Rome : Ora- 'bunt alii rneliùs causai , elc.
XV. De Démosthéne
, Malgré l'adulation ou l'affirmation de Virgile , les gens de lettres n'ont point encore prononcé unanimement entre Cicéron et Démosthéne. Ces deux orateurs sont l'nn et l'autre au premier rang , et , dans l'opinion de plusieurs rhéteurs , k peu près sur la même ligne, Cicéron a une préémiiience incontestablÈ sur son rival , en litlëratiu-e et en philosophie. Mais il ne lui a point arraché le sceptre de l'éloquence : il le re-" {;ardoit lui-même comme son maître : U le ouoit avec tout l'enthousiasme de la plus haute adm^^ùon : il traduisoit ses ouvrages ; et si ces traductions officieuses étoient parvenues jusqu'à nous , il est probable qu'en lui rendant un service u:op généreux , Cicéron se seroit placé pour toujours audessous de Démosthéne. C'est ïui-méine qui nous autorbe îile croire, par l'éloge le plus accompli que puisse faire aun orateur l'exaltation du ravissement. C'est lui , c'est Cicéron qui trouve dails Démosthéne , non- F 3
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senletnent un orateur parfait , maïs, encore toute la perfection àe l'art et le beau idéal du genre oratoire. Rien , dit-il , ritn ne manque à Jyélnosihine^ li ne me laisse aèsoiameal rien à désirer : H n'a de rifaax dans aucune partie de son art. Il remplit , aioute-t-il , ridée que je me' suis formée de l éloquente , et il atteint le degré de perjietion que f imagine (0,.
Dans son trentième dialogue des morts, entre Démosthène et Cicéron , Fénélon adopte et motivé cette prééminence que l'éloquent consul romain défère à l'immortel orateur d'Athènes. L'archevêque de Cambrai met en scène ces deux grands hommes , et les fait parler ainsi l'un et l'aulse, avec beaucoup de goût et de sagacité : « On ne « pouvoit, dit Cicéron , s'empêcher, en en- « tendait mes oraisons , d'admirer mon «esprit, d'être continuellement surpris de K mon art , de s'extasier sur moi , de m'in- H terrompre pour m'applaudir , et de me « combler de louanges. Tu devois , toi , être « écouté fort tranquillement ; et apparem- « ment tes auditeurs net'inierrompoientpas « —Ce que tU dis , lui répondit Oémoslhène ,
(i) Recordor me loagé omnibus unum anteferre Demoithenem , qui 9Ùn accOTtmodarit ad eam quant sentiam eloquenlîam , n<u^ad eam quant in aliquo ipse agnoverim. Orator.
a3. Vnus eminet Inter omnes , in omni génère dicendi. Oraior. 104. Plana quidem perfectum , et ctd nihil admodum desit , Demosthenem facile dixerit. Bnitoi. 35.
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'* ce qae ui dis de nous deux est vrai. Tu « ne te trompes que daps la conclusion que « lu en tires. Tu oocupois l'assemblée de « toi-même ; et moi » je ne roccupois ja- ' « mais que de l'afîaire dont je perlois. On
«t'admiroit; et moi, j'élois oublié par mes « auditeur^ , qui ne voyoient que le parti « que je vovlois leur faire prendre. Turé- ; K jouissois par les traits de ton esprit ; et
« moi , je frappois , j'abattoia , je terrassois j « par des coupS de foudre. Tu iaisois dire :
« Qu'il parle bien ! et moi , je faîsois dire : I « Allons , -piarchons contre Philippe ! On
[ « te louoit ; on étoit trop hors de soi pour
M me louer. Quand tu narànguots , tu pa- -■ roissois orné : on ne découvroït en moi V. « aucun ornement j tl n'y avoit dans mes
l « pièces que des raisons précises , fortes ,
f . « claires : ensuite des mouvemens sembla-
I n bl«3 à des foudres auxquels on ne pou-
! « Toitfésister. Tu as été un orateur parfait,
« quand tu as été , comme moi , simple , « grave , austère , sans art apparent , en un « mot quand tu as été Oémosthène j mai* « lorsqu'on a senti en tes discours l'esprit , « le tour et Farl , alors tu n'as plus été que « Cicéron , -t'éloignafii de la perfection au- « tant quetut'éloignoisdemon caiactère. »
Effectivement , c'est la forcç irrésistible du raisonnement , c'est l'enlrainaùte rapidité des mouveméns-ocatoireS, qui caractérisent l'éloquence "de l'orateur aibénten : il n'écrit que pour donner du nerf, de la ciialeur et de la véhémence i ses pensées, qiii ne sont ^ne les- élaus impétueux d'unç
F 4 ..oogif
àoie ardente ; il parle , non .comme un écrivain élégant qui veut être admiré , mais comme un homme inspiré et passionné que la vérité tourmente ; comme un citoyen menacé du plus grand de^ malheurs, et qui ne peut plus contenir la fougue de sonmdignation contre les ennemis de ta patrie.
L'-audace de son style se compose de l'emploi , de l'alliance , ou de la simplicité hai^ die et pittoresque de ses expressions. Son ascendant est irrésistible : tout cède devant lui à ta domination de ses paroles , et sa langue s'enrichit des trésors mépuisahles de sa Tçrve et de son imagination. Que seroitee , disoit Eschine , son rival , àuz jeunes Athéniens qui l'écoutoient avec les transports de l'enthousiasme déclamer sa foudroyante harangue sur ta Couronne , que teroU-ce donc , leur disoit-il , si vous eussiez entendu le monstre lui-même ? Cest l'athlète de la raison \ il la défend de toutes les forces de son àme et de son génie, et la tribune où il parle devient une arène. Il subiuge àla fois ses auditeurs, ses adversaires, ses juges ; il ne paroît point chercher à vous attencuir ; et cependant il remue , il bouleverse tous les cœurs. Il accable ses concitoyens* de reproches ; mais alors il n'est l'interprète de leurs propres remords. Iléfîite-t-il un argument ? il ne discute point , il propose une simple question pour toute réponse ,.et l'objecuon ne reparoitra jamais. Veut-il soulever les Athéniens contre Philippe f ce n'est plus un orateur qui parle ; c'est un général > c'est un roi , cest le
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prophète de l'histoire , c'est l'ange lulélaire de sa patrie ; et quand il veut semer autotw dé lui l'épouvante de l'esclavage > on croit entendre retentir au loin , de distance en ' distance ., le bruit des chaînes qu'apporte le tyran.
. On admire avec raison les Philipplgues de Démosthène , sa fameuse harangue pour la Couronne, en faveur de Ctésiphon(i); mais il me semble que les gens de lettres et les orateurs chrétiens lisent trop peu ses autres ouvrages , son discours sur ta paix ' sa première et sa seconde OlintAioçae , sa harangue de la CAersonèse,et plusieurs autres chefs - d'œuvre véritablement dignes de son génie. C'est dans ces écrits trop négligés par les prédicateurs, et qui semblent
(i) Boileau ne pouroit se lauer d'adaurer rOTaisqu de Démosthène , pro Cosonâ. C'éloit , selon lui , le chef-d'œuvre de l'esprit humain, Toutes les fois que je la lis, disoit-u , je voudrais n'avoir Jamais écrit. Va de ses amis lui dit un jour : i Ah '. I monsieur , je lis maintenant mi auteur qui est hien « mon homme : c'est De'mosthine. Si ^est votre « homme , lui répondit Des^'anx , ce n'est pas « lo mien. Conuneot l'entendez - tous donc ? lui « répliqua son ami. C'est iju'U me fait tomber la u plume des mains. > Lettres de Boîlean k'Brossette , tome III , p. 312.. ' Or , si la lecture de Démosthène inspimit un tel découragement à nn si grapd poète , quelle impression se doit donc pat faire son éloquence sur l'esprit d'un .orateur qui sait aussi en apprécier le pro- ' digieux mérite , et peut se croire d'autant plus oMige' de s'en approcher qu'il parcourt la même. carrière i F 5
'.OOgk
5d ' ESSAI
même inutiles à la réputation de Démostbène , puisqu'on ne lui en tient aucun compte , c'est là qjie l'on pourroit trouver des titres suffîsans pour justifier sa renommée , si toutes ses antres productious oratoires étoient inconnues. Boraons-nous à en citer ici. un seul trait. Les ennemis deBémosthène ( f'étoient , h. l'exception d'Eschine , quelques écrivains sans talens , qui osoient se croire ses rivaux, parce quils faisoient dans Atliènes le métier de sophiste ), tous ces envieux détracteurs -de Démosthène , l'accusoient de cliercher plutôt dans ses discours les applaudlssemcns delà multitude que l'utiliié publique, i Ce grand homme , - fîËr de sa conscience , outragé long temps sans se plaindre',, daigna enmi confondre lemrs insolentes clameurs ', en f^^ence de tout le peuple ailiénien ; et voici ce qu'il leur dit dajis sa harangue de la Chersonèse : « Je suis tellement éloigné « de regarder tous ces vils rhéieurs , comme u des citoyens dignes de leur patrie,, que M si quelqu'un me disoit en ce moment :
« Et toi , Démosthène , tyiels services as-tu « rendus à la .république Pô Alhéniens ! je « ne parlf^rois'ni des dépenses que j'ai fai- « les pour mes concitoyens dans i admînis- « tration de mes emplois , ni des captifs f( que j'ai rachetés , ni des' dons que j'ai utits « ^ la ville , ni de tons les monumem qui <( attesteront un jour mon] ï^e pour mon « pays : mais voici ce que je retondrais :
« J'ai toujours eu une conduite Of^XMée aux
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« maximes de ces mbérables. J'aurols p\i « sans douteles imiter, et vous flatter comme « eux ; mais je Vous ai toujours sacrifié mon « intérêt personnel , mon ambition et même B le désir d'enlevQ: vos suffrages. Je vous B ai parte de manière à me mettre au-dessous V de pareils citoyens , en vous élevant K vous-mêmes au dessus des autres peuples « de la Grèce. Athéniens ! il doit m'etre « permis de me rendre aujourd'hui ce téo moignage. Won, je n'ai pas cru pouvoir de; « venir te premier parmi vous , sijè vou^ren- ■ dois vous-mêmes les derniers de tous les « hommes. » C'est à ses ennemis , c'est à la . triste nécessité de 14 accabler de toute l'autorité de son génie et de sa gloire ,*que Bémosthène doit ce sublime morceau , 1 un des plus beaux mouvemens de son éloquence. Il seroit très facile de multiplier dé pareilles citations quand on parle d'im si grand orateur ; mais mon intention n'c^
fiomt de dispenser tes prédicateurs de fc ire. Je les exhorte au contraire à l'apprendre par cœur , et à transporter son énergie ,• ^ vigueur et son pinceau , dans les compositions de la chaire qui leur présentera une foule de sujets dignes de les faire revivre. Je les exhorte surtout à se bien convaincre eux-mêmes , par la lecture de ses hu^mgues , mie son éloquence franche et impétueuse , dédaigna toute manière , toute aflélerie , toute recherche d'écrit , et ne lui coûte pas le momdreefïbrt, parce qu'elle ne s'abaisse jamais à aucune prétention. //
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se sert de la parole , ditFéiiélon(i), eamme un homme modeste de son habit, pour se vêtir et -non pour se parer- Il toane, il foudroie: e 'est un lorreat qui entraîne tout,
XVI. Se Bosmet
Au seul nom de Démosihèue , mon admiration me rappelle celui de ses émules avec lequel il a le plus de ressemblance , l'homme le plus éloquent de noire nation. Que l'on se représente donc im de ces orateurs que Cicéron appelle vékémens , et en quelque sorte tragiques (a), qui, doués par la nature de la souveraineté de Wparole et emportés paiune éloquence toujours armée de traits brùlans comme la ibudre , s'élèvent audessus des règles- et des modèles, et por- ■ tent l'art à toute la hauteur de leuis propres conceptions ; im orateur qui par ses élans monte jusques aui cieui , d'où il descend avec ses vastes pensées agrandies encore par la religion , pour s'asseoir sur les bords duo tooibeau , et abattre l'orgueil desprioces et des rois devant le Dieu qiû, après les avoir distingués sur la terre , durant le rapide instant de k vie , les rend tous à leur néant et les confond à jamais dans la poussière de notre commune origine ; im orateur qui a montré dans tous les
(i) Lettre k L'Aca^mie Française sur l'éloquence, (a) Grandit et , Ut ità dicam , tragicusorator, Brutus. ao3.
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genres qu'il invente ou qu'il féconde , le
Sremier et le plus beau génie qui ùt jamais lustré les lettres , et qu'on peut placer , avec une juste confiance , à la tête de tous les écrivains anciens ou modernes qui ont fait le plus d'honneur \ l'esprit humam (i) ; un orateur qtu se crée une langue aussi neuve et aussi originale que ses idées , qui donne à ses expressions un tel caractère d'énergie , qu'on croit l'entendre Jjuand on le lit , et ^ son style une telle' majesté d'élocution , -que l'idiome dont il se sert sem> i ble se transformer et s'agrandir sous sa
plume ; un apôtre qui instruit l'univers , en pleurant et en célébrant les plus iUus- I très de ses contemporains , qu'il rend eux-
[ mêmes du fond de leur cercueil les premiers
instituteurs et les plus imposaiis moralistes i de tons les siècles ; qui répand la conster- *
; nation autour de lui , en rendant , pour
; ainsi dire , présens les malheiirs qu'il ra-
conte , et qui , en déplorant la mort d'un seul homme , montre a découvert tout le néant de la natur^ humaine ; enfin, un orateur dont les discours inspirés 'ou animés ' par la verve la plus ardente , la plus orit *
finale , la plus véhémente et la plus sulime , sont des ouvrages classiques qu'il ' faut étudier sans cepse , comme dans les .
arts on va former son goût et mûrir son talent à Rome , en méditant Igs chefs-d'œuvre de Raphaël et de Michel-Ange. Voilà le
(i) yo;ei , k la fia du v«ttiue ; la nale u* i.
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Bémosthène français ! voilà Bo^uct ! On peut appliquer à ses écrits oratoires l'éloge . si mémorable que faisoit Qiiintilien de Jupiter de Phidias , lorsqu'il disoit que cette statue avoit ajouté à la religion des peuples.
XVII. De la priorité et de Vinfluence de la poésie sur le style oratoire.
Bossuet a.élé en Europe le véritable créa-' teur et le plus parfait modèle de l'éloqtience de la chaire. Lingendes , qui auroit pu prétendre et participer à celte gloire , n'osant pas se fier à notre idiome encore barbare , traduisit lui-même ses strmons en latin, après les avoir prêches en français , avec de grands applauaissemens , sous le règne de Louis XIII , et durant la minorité de Louis XIV. Kotre langue n'étoll encore garantie , à ses yeux , par aucun monument litté-
" raire qui obligeât l'Europe de l'étudier ou même de la comprendre , pour se mettre de niveau avec les' progrès des lumières et les oracles d\i goût ^ elle étoil prête à se former sous 1^ plume de Malherbe et de CorneiHe , qui surent à la fois l'épurer et l'enrichir de la maenificence ou du germe de toutes les beautés du style , en la dotant d'une poésie sublime que le naïf badioage de Marot n'avoit pas dû lui ifaire espérer. L'éloquence devoit venir et vint ^ sa suite. C'est la marche naturelle" et philosophique de l'esprit
. bumaiq, dansla nxalion des langues, chez les peuples qui ont des lumières sans avoir" encore du goût. On commence en ce genre
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par le plus difficile ; parce qu'il faut un très grand effort , c' est-a-dire un très grand charme, pour entraîner la multitude , qu'on ne ravît et qu'on n^ domine que par les grands succès popidaires de la poésie. En tout temps et en tout pays , dans la Grèce } . àRome , dans la moderne Italie, en France, enfin chez tous les peuples qui ont une littérature , les poètes du premier ordre ont précédé les grands prosateurs (i).
Faut-il en élr'e surpris ? Les annales des premiers âges du monde attestent que lef élans de l'esprit ', dans une nation qui se civilise , sont d'abord dei hymnesM'acUons de grâces qu'on offre ensemble à l'Étemel.
Réunis devant les autels qu'ils érigent à l'Être suprême , les hommes ne composent plus quune seule famille. Cette communauté de besoins , de prières ou d'actions de grâces, appelle naturellement le chant qui en augmente l'expression ; et fa parole ainsi modulée , doit être nécessairement soumise àtuie mesure imiforme de temps.
(i) Chez les Grec» , Homère et Hésiode précédèrent Démoslhèae et Fériciès. Lucrèce étoît admiré par les Romainï long-Umpis avant Cicéroa. La langue Italienne a été illustrée par le Dante , par Pétrao ?ne et par le Tasse , avant de pouvoir sOionorer de éloquence de Klacbiavel, deMuratori, de Tiraboschi , du cardinal Casini , et d'aucun de te» plus médiocres orateurs Marot , Ségnier , Malberlie et surtout Corneille éloient la eloire de la lan^e française , avant iju'eUe ftkt ennoblie par aucun Wn oratoire.
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c'est-à-dire de mouvemenl et de repos , pour en régler et en cadencer toutes les , syllabes. La religion, qm est le premier et le plus salutaire besoin de l'homme en société , crée donc ainsi à la fois ta musique et la poésie ; et les pieuses affections qu'elle inspire ne se réunissent , pour ainsi dire , en un faisceau , qu'avec le secours du rhythme, delà prosodie, delà rime ou delà mesure poétique (i). Avant cette réunion , tout est isolé dans une langue , et rien ne peut faire autorité dans lart d'écrire. Il ■n'existe -encore alors aucune convention de goût , aucune base reconnue d'harmonie , aucun point de comparaison , aucun type qu'on puisse imiter , aucun auxiliaire pour la mémoire , qui ne retient rien sans effort de ce qui a quelque étendue en prose , enfin aucun régulateur- pour l'oreille , qu'on ne domine jamais que par le secret de la flatter sans cesse , et dont Cicéron préconise la superbe et suprême autorité , pour juger seule en dernier ressort, de ce qui plaît à sa chatouilleuse délicatesse dans la mélodie du style : SuperbUsiiniua. auris jaàiciuin-
C'est donc par la contrainte heureuse de la versiâcation , première musique de l'oreille , qu'une langue acquiert d'abord l'iiar-
(i)IlfàuteD excepter ta aeule poulie du Hébreux, qui a UD me'caoismf particulier. Voyez l'excellent traité de LowUi , augmenté par Hidiaëlif , de saerà poasi Hebrœorum,
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monle qui lui est propre , par la combinaison de la mesure la plus analogue à ses élémens ; ensuite , la pureté et la correction de sa syntaxe plus facile à fixer et à débiéler dans une marche si régulière , par le cadre des rhythmes variés qui rendent les fautes grammaticales plus saillantes au milieu du court espa(;e de chaque vers ; la force et l'éiiergie , par cette sévérité du mètre qufc fixe rigoureusement au poète , dans chaque ligne , le nombre des syllabes , le condamne à une précision qui l'autorise à des licences heureuses , et agrandit sa pensée en resserrant son style ; la couleur et les images > par le besoin continuel des mots figurés , pour faire mieux ressortir les idées réduites à cette sobriété de paroles y les mouvemens impétueux de l'imagination ou de la sensibilité, par la verve des débuts , par la rapidité et la variété des tourniu'es que commande chaque période et quelquefois chaque ligne ; l'élévation, par la liberté ou plutôt par l'essor poétique, qu'où est obligé d'accorder à une diction SI contrainte et subordonnée à tant de règles ; l'élégance , par l'habitude et la nécessité de choisir et de combiner toutes ses expressions ; enfin le naturel et la grâce , par l'obligation singulière de paroUre sans cesse indépendant et libre, malgré le poids des chaînes dont on est accablé , et de car cher à force d'art , au milieu d'un pareil esclavage, toute apparence de contramte , de gène , d'embarras , et même d'effort.
Toiw les eûiraves des poètes ^ et voilà aussi
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les services que la poésie rend à toutes les
langues qui la culuvenl !
On sent avec quelle promlnitude le goût {général d'une nation qui attache du prix aux plaisirs de l'esprit , doit se former à cette école i car le public apprend à juger ; en même temp« que les auteurs appteiment à écrire. Toutes ces dgcouvertes de style se transportent , dans ime proportion que le goût fixe bieuiôt , de la poésie h. l'éloquence qui l'avoisine et la suit de près. C'est la rentable raison des avantages sensibles <^e donne aux orateurs l'exercice ou du moins l'essai préalable de la Tersification dans la carrière de l'éloquence (il , quoique l'éloquence de la prose et celle de la poésie
(i) La iustesse de cette obserradoii vient d'être . constatée p>r ua nouvel exemple , iatu l'éloge de Corneille , qui a remporté le pnx au jugement de notre Acaaànie Fraaçaite. li'auteur de ce discours , M. Victorio Fabre , dont le tiiomphe littéraire a dû ■n'inspirer d'autant plus d'inte'rét , qu'il honore le voisinage du pays où je mis aé , est à peine entre dans sa vingt-troisième année. Il s'etoil dejk fait connoliie pr d'aubes succès d'un heureux presse dans la poésie ; et cette nouvelle couronne académique a prouvé combien l'étude et l'Ciercice de l'art des vert avoient bâté les pn^ès de ion talent dans le genre oratoire.* 11 me semble.que le grand Corneille n'aroit pas encore été si bien loué. On ne pouvoit ni l'apprécier avec plus d'eairit et de goût , ni le céle'brer avec plus de raison et d'éloquence. Cet éloge j qui s'est fait remarquer par des beautés du premier ordre , doit ranimer la vitiUe admiration des Français pour le créateur des Horaeût.et de Cinaa. Vv^ Uttertn
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n'aient presque rien die commun enirelles, et qu'il soit très rare ou comme impossible qu'un même écrivain les réunisse , en excellant dans Tune et dans l'autre. Les orateuis arriveut donc toujours les premiers, après les poètes , dans les sentiers du bon goût. Ainsi -Pascal, qui fut paraû nous le premier écrivain classique en prose , en surpassant Amyot , Montaigne , du Vair , prosateur» d'une langue qui manifestement n'avoit^int encore de poésie (i) , Pascal , dis-je , se montra dès-fors un véritable et même un grand orateur dans quelques-tmes
tore p<at (tooc «e fâiciur d'avAir dd orateur de pliu en ce genre, ob ancan peuple moderne u'est-eacore parvenu à oods ^aler. Cette lice n'ejt guère ouverte pour les geai de lettres , que dans la seule route des concourt académiques. La haute ^oquence preadroit na nouvel essor et bnlleroit bientôt d'un plus grand ^clat , si le gouveraemeat remplissoit le vceu si ardemment exprimé par Thomas , vers la fin d£ son Essai sur tes Éloges, en ouvrant une carrièreplus' étendue et plus magnifique à nos orateurs , paPdes solennités semblables & celles que la- Grèce avoît in^ titu^ , pour célébrer le» triomplies ou honorer la mémoire de ses illustres guerriers.
(i) Je ne fais mention ici ni de BaUA ni de Voiture. Outre qu'ils écrivirent tous deux , et même hors de saison ; dans le style oratoii'e qui parolt toujours le premier à la suite^ de la piîésie dans toutes les langues aussitôt qu'elles s'épurent , se développent et s'enrichissent d'une littérature , il faut convenir que dans le genre de l'éloquence , ni l'ua ni l'autre ne paovâat ,Ëtre comptés parmi tes modèles; ^iqu'ils aient contribué à le» loimer.
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de ses lettres ptovsjùiales ; et aussitôt l'iûihicace du stylg poétique , signalée par lui dans le style oratoire , s'étendit des ouvrages d'éloquence à 'tous les autiès genres d'écrits en prose.
Lingendes avoit beaucoup contribué par ses sermons à cette heureuse Jiannonie de notre langue oratoire ; mais il ne sut pas en pressentir le perfectionnement i il la répudia en traduisant et en publiant ses discours dans l'idiome de Cicéron , auquel U se confia davantage , et qu'il se ûattoit de savoir beaucoup mieux. Il ne crut pas que la langue française put vivre aussi longtemp que ses ouvrages , qu'elle fît bientôt oublier , et en se désuérit^ut ainsi lui-m^e des conquêtes et des triomphes de notre littérature, il n'eut pas plus d'influence sur nos prédicateurs .du grand siècle , que les anciens orateurs romains qu'il étoit si loin d'égaler.
XVIII. De la révolution opérée par « Bossuet dans la chaire', '
Enfin fiossuct- parut : son talent se forma et se développa d'abord dans la chaire , où il obtint. des succès distingués dès sa pre^ mière jeunesse. On admire des beautés du plus heureux présage dans ses essais en ce genre ; et l'on peut en citer pour exemple ce portrait si caractéristique et si fidèle de l'Oratoire , dans le ' quel i) dit (i) « que
(i) Oralwn lun^re du père Boot^oiug , troisième général de U congrégatioD de l'Oratoin.
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(( l'amour du cardinal de BéruUe (i) pour « l'Église , lui suggéra le dessein d'élabUr « une compagnie , à laquelle il n'a point « TÇuIu donner d'autre esprit que l'esprit tt même de l'Église , ni d'auu^es règles que « ses canons , ni d'autres supérieurs que ses n évêques , ni d'autres liens que sa cnarité , « ni d autres vœux solennels .que ceux du « baptême et du sacerdoce. lii, une sainte « liberté devient un engagement, et, selon « le résumé très juste d un grand magistrat , a c'est un corps où tout le monde obéit , et Cl où personne ne commande. »
On reconnoît sans doute beaucoup de perspicacité et beaucoup de justesse ai^ytique dans un tableau^ si précis et si*Trai.
Mais on voit étinceler de temps en temps le génie lumineux et original deBossuet, avec im tout autre éclat , dans ces mêmes compositions par lesquelles il débuta dans la cbaire. On a très judicieusement observé, eu étudiant le caractère tmîque de son talent , dès ses premiers essais oratoires , qu'/'/ semble que soh beau naturel commence oit la
(x) Bossuet pailc de lui , de son propre mouvement , dans SOQ oraisoa funèbre de la reine d' Angleterre en 1669; et il exprime ainsi son admiratioii pour cet illustre cardinal : Les prêtres de l'Oratoire , que le gbissPiesbe de BiftOLLE avcit conr duits avec cette princesse , etc. .Une teUt épithète décernée spontanément , arec cette solennité t pav Bosmet au cardinal de Bémlle quarante ans aprit sa mort , seroit pour lui , indépendamment de to^te autre gloire , un gage siilEisaiit d'immortalité.
■Ltai,z..tv€oogIe
grmieuT àts oulnsjiiiii. Ea voici un exem-, pie tiré d'une snpmie «t frappante allégo-> rte * qu'il éuÀl seul capable d'inventer , de hasarder en présence d'une eonr ,.et surtout de soutenir , d'un bout à ra,iitre, avec une si étonnante vigueur d'imagina^ tion : « La vie humaine , dii^il , est sem- « blable à un.chemin dont l'issue est un.
« précipice affreux. On nous en avertit dès "« le premier pao -, mais la loi est portée , il « faut avancer toujours. Je voudrois retour- « ner en arrière. Marche '. marche ! Un poids « mvincible , iine force irrésistible nous.
m entraînent ; il faut sans cesse avancer «vers le précipice. Mille traverses , mille «peines nous îatîguentet nous inquiètent "dans la route. Encore si je pouvois éviter a ce précipice aflreux ! Kon , non j il faut « marcher , il faut courir : telle est la ra- « pidii^ des années. On se console pourtant , « parce que de temps en temps on rencon- « tre des objets qui nous divertissent , des * eaujt courantes , des fleurs qui passent. On *. voudroit s'arrêter. Marche !■ marche ! Et « cependant on voit tomber derrière soi tout « ce qu'on avoit passé ;' fracas effroyable î- « inévitable ruine ! On se console , parce « qu'on emporte quelques fleurs cueillies «en passant, qu'on voit se faner entre ses « mains du matin au soir, et quelques (cuits « qu'on* perd en les- goûtant ; enchanie- « meht ! illusion ! Toujours entraîné , ta « approches du souffre aifreux : déjà w*t « commence à a effacer , les ianhos moins « fleuris , ks fleurs ivoiits brillantes , leui:^
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« couleurs moins vives , les prairies moins « rilbtes , les eaux moins claires : tout se « ternit, tout è'efiace._ L'ombre Ue la mort « se présente .; on commence k sentir l'ap- « proche du jgouiTre fatal. Mais il faut aller
■ sur ÏG, hoTi. Encore un pas ; déjà Vhor- « reur trouble les sens , la tête tourne, les « yeux s'égarent. Il faut marcher ^ on vou- « droit retourner en àrri^ ; jJus de «moyens : tout est. tombé , tout est éva-
■ noui , tout est échappé (i) !»
Voilà bien l'imaginatioDi et l'éloquence de Bossuet I II y a des beautés de ce gwre, des beautés du premier ordre dans tous les discours de sa ]eunesse ; et quoiqu'il les ait ensuite surpassés par les composition»
oratoires de sa maturité , où , éclipsant luimême tout ce qu'il avoit tait briller avec moms d'éclat ,• il atteignit une si désespérante perfection , ces ouvrages seront toujours comptés parmi ses trésors littéraires.
Bossuet ne déploya toute son éloquence dans des écrits publics , que vers sa quarantième année ; et dès que son talent se fut une fois montré dans toute sa splendeur , il en fit succéder les prodiges sans interruption et sans décadence jusqu'à la fin de sa carrière. Il me semble qu'il s'éleva pour la première fois , dans l'opinion de la France , a sa véritable hauteur , Tpo\a n'en plus déchoir , dans la lettre savante , lumineuse , -fortement pensée et parfaitement écrite ,
(i) SerrooD pour le jour de Pfttptei.
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qu'il adressa anx religieuses de Port-Royal /
arant d'être évêque , pour les amener* la signature du fonnulay:e. On vit alors le génie de l'érudition sacrée appliqué par Bossuet , avec le plus grand succès , à la dialectique théofogique , comme Descartes avoit appliqué avec tant de eloire l'algèbre a la géométrie. Ce grand homme réosit ainsi au plus haut degré le double mérite qui le distingue éminemment , et qtie les anciens avoient caractérisé par une si ingé-nieuse allégorie ; je veux dire , la beauté du talent oratoire , qu'ils comparoient à l'emblème de la main qui s'ouvre , et la piùasance de la logique dans la force da syllogisme , qu'ils représentoient sous l'image du poing fermé. Hais ce n'est pas de ses triomphes dans le genre de ta controverse que ie dois m'occuper'i je me. borne . ici à son woquence.
Le sermon de Bossuet sur l'unité de l'Église , qu'il prêcha si k propos , avec le succès le plus inoui et le mieux mérité , à l'ouvcrtm-ëde l'assemblée kjamais glorieuse du clergé de France , en 1681 , me paroit son plus beau discours pour la chùre , et , par conséquent , incomparablement le plus' magnifique ouvrage de ce. genre qiû ait jamais été composé dans aucune langue. C'est une création oratoire absolument à part , un prodige d'érudition , d'éloquence , de sagesse et de génie. L'exorde est le plus athoirable qu'il ait jamais fait : c'est la verve , l'inspiration , l'imagination , la magnificence d'allégorie d'im prophè^. Je t|ie'P''°P^*''^ de
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àe citer ici les passages tes plus frappaas de ce chef-d'œuvre , je les avois notés ; et quand j'ai voulu y l'aire un choix , j'ai vu avec uo enthousiasme mêlé de regrets (jue mon admiration impatiente . dii bonheur d'en expliquer toutes les sublimes beautés, comme je les sens , seroit obligé de le copier tout entier. Le moyen de choisir entre tant de pages sublimes qui se succèdent sans interruption '. le moyen d'en nea retrancher , quand t,out fournit un commentaire intéressant , pour quiconque veut s'instruire , et se connoît en éloquence ! Il faut donc lire ce discours d'un bout à l'autre , etpuisle relire encore , avec la certitude d'y découvrir toujours de nouveaux motifs de l'admirer.
Ce grand homme créa également un nouvel art , et en posa la borne dans le genre de l'oraison funèbre ; et par une beureusft singularité bien digne d'être remarquée , ce fut à l'âge de soixante ans qu'il eut la sagesse ou le bonheur de terminer sa carrière oratoire, en 1687 *, ?■■"■ '«^ p'"* "i^gnifîque de ses éloges , I oraison funèbre du grand Condé. On regrette pourtant, dans le ravissement qu'excite un si bel ouvrage , que durant les tiix-sept dernières années de ta' vie , Bossuet ait tenil si fidèlement la parole qu'il avoit donnée en chaire k son. héros, en lui adressant ses derniers et pathétiques adieux , lorsque , rappelant la touchante leçon que lui donnoient dès-lors ses cheveux blancs , il dit à l'ombre augnsio et chérie de ce patice, avec'une vo:v in- Torne I, G
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terrompue par ses sanglots , que cet éloge raettroityîa à ttus cet aiseours. Je dis qu'on le regrette , non pour la gloire de Bossuet qui etoit alors à son comble , mais pour, celle de la religion et de l'éloquence , qu'il aurait pu enrichir encore de tant d'autres chefs-d'œuvre.
Ce n'est pas ici le lieu de m'ari-êicr plus long - temps à ses sermons posthumes. J'ai assez témoigné , dans tm autre écrit inséré dans ce recueil , Ja vive et profonde adml* ration qu'ils m'inspirent ; et je me plais à la publier encore , parce qu'on aime toujours a multiplier ou à renouveler les hommages que Ton doit au génie. ^
Quelques siècles avant lui , S. Bernard et Gérson avoient honoré en France leur talent
Faur la chaire , par des sermons latins où .
•n trouve d6 l'esprit , de la raison, de la méthode, assez dégoût, et même quelquefois une douce éloquence. Tous ces genres de mérite se faisoient remarquer dans nos écrivains français , avant te milieu du dixseptième siècle , toutes les fois qu'ils empruntoient le bel idiome des anciens Ro-< mains , dont iU imitoieiit en même temps la sage manière d'écrire. Le mauvais goût les entraînoit dès qu'ils vouloient se servir de leur propre langue , qui n'éloit pas encore faite , du moins pour la littérature. Maillard , Menot , Goréous , Vallayer, et une foule d'autres prédicateurs dont les noms sont inconnu; ou .ridicules , disputant , ^t
MassiUon (i) , ou de àou/fonnerie avec le théâtre , du de sécheresse avec l'école , et ittêloal à la parole sainte des termes çuils a^ entendaient pas , ou des plaisanteries qu 'on n 'au* roitpas dû entendre, avoient avili lélotiuence de la chaire par «n style abject , une éru- ('rition barbare , une mythologie indécente, de plates bouffonneries , et même qiielquefois des expressions ou des images obscènes. Voilà la dégradation honteuse, dont le beau siècle de Louis XIV nous a enfin affranchis !
Avant d'entrer dans celle carrière , Bog* met s'étoJt déjà exercé par les disputes de l'école , 'à la souplesse et à la vigueur de la lutte oraloirc dans ta controverse ; et il dut peut-être à la surveillance, inexorable ^es protestants , cette justesse d'expression , ce ion hoble , cette exactitude et celte force de raisonnement , enfin cet accord fidèle tîe la dialectique et de l'éloquence qui formèrent le caractère constant de tous ses discours. Voulez-vous connoitre et mesiu'er la révolution qu'il opéra dans la chaire ? lise? les sermons de Bourdaloue , dont il fut le précurseur et le modèle. Un génie original et créateur *se signale ainsi , dans chaque genre , par son école plus encore que .par ses productions ; et ses disciples achèvent de déTcIopper son influence en devenant ses ém&les. C'est cette espèce de paternit* littéraire , c'est celte noble ei DriUantQ
^i) Discourt de nîccptioaà l'Académie Fi^aiiçsne, G 2
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{toslérilé qui consacrent les grands nom» , es séparent Je la médiocrité toujours stérile , toujours solitaire, et perpétuent, comme une famille adoptive , les talens et les réputations du premier ordre dans les lettres comme dans les arts./^insi parmi nous la véritable tige de L'éloquence, d'où sortent de si magnifiques rameaux , c'est Bossuet , dont Bourdaloue a é.ié l'un des premiers et des plus beaux ouvrages, Bossuet , en elTet, ne me paroît jamais plus grand que lorsque je lis Bourdaloue , qui entra vmgt ans après lui dans celte nouvelle route , ou il sut se montrer original en l'imitant , et où il le surpassa en 'travail , sans pouvoir jamais l'égaler en éloquence et en génie, j
V(Ailez-vous choisir dans des temps plus reculés un autre objet de comparaison ? placez donc Bossuet emre les orateurs Jes. plus illustres du seizième siècle ( si toutefois il y en eut de tels à cette époque)-, et même du siècle suivant , sur lequel il domine avec tant de majesté. Par exemple, comparez le discours; déjà cité plus haut, quil prononça devant notre lameuse assemblée du clergé , au sermon que l'évéque de Bitonto avoii prêché , lé troisième dimanche de l'avem 1646 , à l'ouverture du Concile de Trente. Vous croirez qu'il y eut entre l'évéque de Bitonto et l'cvéque de MeaHX le mémo intervalle qui s'écoula depuis l'expiilsion de Tarquin I usqu au règne d'Auguste. La différence n est cependant guère que d'un Siècle ; mais ces deus époques si voisine^
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l'une de l'autre , sont ■éloignées de toute la distance qui sépare ia barbarie la plus grossière du goût le plus épuré.
J'ai eu , durant le cours de mes études oratoires , la curiosité de lire dans l'édition du Concile de Trente , faite à Lonvain en l56'J, tous les serinons qui furent prononcés aii commencement de chaque session en présence de cette assemblée , la plus savante et la plus célèbre qui ait jamais illustré, les fastes de l'Église. On y voit aussi quelques oraisons funèbres , et plus de trente autres discours qui lurent prêches par des évéques , par des docteurs de la faculté de Paris , ou par des moines. Celui de l'évèque de Bitonto est le seul qui ait conservé quelque répuiatiûB ; et comme il est incomparablement le meilleur de la collection, c'est sur c6tte pièce qu'on peut juger de l'éloquence du seizième siècle. Ce sermon brille de loin en loin de' quelques éclairs de beautés oratoires au milieij d'une épaisse fumée ; mais il est écrit sans ordre et sans f;oût , et il offre quelquefois un ' mélange indécent de l'Écnture sainte et de , la mythologie. L'évèque de Bitonio dit o que la nature nous a donné deux mains, V deux yeux et deux pieds , afin que l'homme " soit l'abrégé d'un concile , en se servant "à la fois de tous ses membres , parce « qu'une main en lave une autre, et que le a piedsoutient l'autre pied(i) ». On citeroit
(i) Quemadmodùm et ipsa natura , manus G 3
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de ce discours vingt pages du même style f de la même couleur ei du même ^enre aes- , prit ; il n'en faut qu'une seule pour apprécier le mérite d'un pareil orateur , quand on le rapproche de Bossuet. Ce n'est plus ainsi qu il est permis de parler dans la chaire , depuis que ce grand homme en a fait le trône delà véritable et de la plus sublime éloquence.
XIX. De T interrogation
Aussi le temps , que Montaigne appelle le grand juslUier du passé , le temps qui dévore toutes les réputations usurpées , ajoute- . 1*11 chaque jour une nouvelle splendeur à l'auréole de cet immortel écrivam ; et j'ob^* serve avec joie que ce prince des orateurs, auquel on osoit autrefais.comparer Fléchler tlans les collèges , et dpnt le mérite prodi' gieux éloit indignement méconnu durant ma première jeunesse par je ne sais quelles coteries littéraires , est enfin universellement admiré depuis qu'on a renoncé au goût ridicule de l'éloçueoce académique , et que sa dénomination même a si heureusement disparu parmi nous. Il est , quoi qu'en puisse dire une vieille prévention , du moins
nob'is gemiaaSf genùaostfua oculos , pedes item
geminos ideà dédisse videtur , ut (juasi collecte concilia komo semper agat i nom et manam lavai * pes pedém sustental.OtatioCoraehif ep. Biioat.
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auta&t qu'un orateur peut et doit l'être , aussi soutenu et d'un aussi bon goût qu'il est sublime. La véhémence qui le caracté* rise , ainsi que Démoathène , me semble avoir sa principale source dans les interro'
{;ations accumulées qui leur sont si famiières à Tun et Jt l'autre.
En effçt , de toutes les figures oratoires , la plus dominante et la plus rapide , c'est l'interrogation ; mais si on l'emploie dans le développement des principes sur lesquels le discours est appuyé , elle y répand une obscurité inéviiable, et une espèce de déclamation et de vague qui dégoûte les bons esprits. C'est après une esposiiion lumineuse du sujet et des devoirs de l'homme , que les droits et les détails de la morale , animés par ce mouvement entraînant , mettent en scène , et , en quelque sorte , aux prises ï orateur et l'assemblée, imposent silence à lous les prétextes de la mauvaise foi , et aux vaincs excuses de la foiblesse , frappent fortement les auditeurs , ajoutent leremords à la conviction, arment, pour ainsi dire, la loi contre la conAence , ou plutôt ta conscience contre elle-même. C'est par des interrogations pressantes et réitérées que l'orateur , comme le poëte tragique , démontre et attaque , accuse et repond , affirme et prouve en employant les formelles du doute , émeut et instruit , éclaire et confond , et porte le flambeau 'effrayant de la vérité jusqu'au fond d'une âme désabusée , à laquelle il ne reste plus ni erreurs , ni illusions , m paroles , m d'autre langue que'
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les larmes. Y a-t-il en éloquence une vole plus sûre pour remuer le cœur hunLain , que, ces questions entassées , dont on n'a pas besoin d'attendre la réponse , parce qu'elle est inévitable et uniforme ? Peut-gn mieux ménager l'orgueil du coupable , qu'en lui épargnant la honte d'un reproche personnel , au moment même où op l'attaque directement , et où le ministre du ciel le devine sans le connoUre , en l'environnant de tous les côtés du souvenir ou du tableau de ses vices ?Connoissez-vous une éloquence plus poignante et plus intime ? Eh I comment donocroit-en plus de force à la vérité , ' plus de poids à la raison ,* qu'en se bornant au simple droit d'interroger une conscience d'autant plus éloquente contre elle-même , qu'elle reste muetle pour l'assemblée dans le monologue du remords ? comment le malheureux accusé peut 'il échapper à un orateur qui lui ferme toutes les issues par lesquelles il cherche à s'éviter lai même ; à un orateur qui le choisit pour juge , et pour juge unique et suprême, etpour joge secret , dans le fott le plus caché de son propre cœur ? Qu'opposera-t-il , si les questions générales dont il fait lui seul autant d'accusations individuelles , se précipitent , se rapprochent , s'enchaînent , se fortifient } et si à ces inculpations accablantes succède tout à coup une grande et touchante explosion d'intérêt et do pitié , qui à la suite de tant de tortures vient calmer ou plutôt agiter dans un autre secs son imagiuaiiou , «n lui iitisant éprouver par des paroles de
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paix et d'amour la plus attendrissante émo:
tion du cœur , et retentit au fond de ses en- Irailles , comme un crt'de grâce , comme un jugement solennel de pardon et de miséricorde , que Ja religion se hâte d'annoncer au coupable après l'avoir ainsi confondu ? , Telle est cette Tameuse et sublime aposirophe que Massillon adresse ^ i'Ëtgrnel dans son sermon sur le petit nombre des prédestinés : O Dieu .' où sont vos élus P Ces paroles si simples , mais si terribles , répandent une épouvante glaciale et muette comme le désespoir. Chaque auditeur se place luimême dans le dénombrement des réprouvés lui a précédé ce trait ; il n'ose plus rcpon- Ire k l'orateur qui lui demande et redemande s'il est du nombre des justes qui ont conservé leur innocence, oU des penitens
âui l'ont recouvrée aux yeux de la justice' ivine , et dont les noms seront seuls écrits dans le livre de vie ; ei rentrant avec effroi dans son cceur qui s'explique , pour lui du moins , par sa ïbi et par ses remords , le lécheur consterné croit entendre d'avance arrêt irrévocable de sa réprobation.
Le peintre le plus vrai et le plus éloquent du cœur humain , Racine qui en connoissoil si bien tous les secrets et tous les leviers , Racine procède presque toujours par interrogations dans les situations passionnées ; et cette figure donne aussitôt la plus vive rapidité k son style , anime , abrège et échaune tous ses raisonnemens , qui ne sont jamais ni froids , ni languissans , ni abstraits. Quels coupa de tonnerre que ces G5
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interrogations &i courtes , si'protnptes » et SI terrassantes d'Hermione à Oresle , qu'elle écrase par son désaveu , au moment même où il s altend U é\te récompensé du meup> tre qu'elle lui a commandé , en lui promettant sa main à ce prix :
I*(Kirqai>i Tassassioer 7 Qu'a-t-Q ^t 7 A quel titre ? Qui te l'a dit ?.. ^ >
Eh ! pourquoi , dirai-je ici , pourquoi donc l'éloquence sacrée ne seroit-elie pas suscep* tible de la même véhémence dans les sujets et dans les situations pathétiques ? Le succès de ce mouvement oratoire est mfailli* ' ble en chaire , quand il est bien placé :
c'est le langage naturel d'ime àme profondément émue ; et si l'on veut en admirer un autre exemple consacré par l'autorité d'un grand maître, il en est un fameux qui doit se présenter ici à res[»:it de tous les lecteurs. Ou connoh ce beau début de Cicéron -, qui , ne pouvant contenir la vive indignation de son zèle patriotique , s'élance brusquement siu- Gatilina , et le renverse aussitôt par l'impétuosité de ses interroga* lions : « Jusque» k quand abuseras-iu, Catin lina , denotre patience P Combien de temps « serons-nous encore l'objet de ta fureur î ■n Jusqu'où prétendt-tu pousser ton audace w criminelle ? Ne reconnois-tu pas à la garde M qu'on fait continuellement dans ta vdte , w à la frayeur du peuple , au visage irrité « des sénateurs , que les pernicieux desseins w »ont découverts ? Crois-tu que j'ignore ce
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* qoi s'est passé la nuit dernière ? K'as-lu « pas distribué les emplois , et parta^ié toute « l'Italie avec tes complices (i)? » Voilà l'éloquence \ voilà la nature. ■ c'est en parlant ainsi son langage que l'orateur perce de ses traits , dans toute sa profondeur , .un cœur assiégé de remords. Quand on lit ces foudroyantes Catilinau'es , on applique sans cesse à Gicéroa ce qu'il a dit de Démostjbène , ce que jetne plais à répéter ici pour lui en faire honmiage à lui-même , en gravant avec tout l'entliousiasme qu'insp'j^nt leiu-s chefs-d^ceuvre , les noms immortels ■des' deux orateurs d'Athées et de Rome sur la dernière borne de l'art oratoire. Il rïkrUT , dit - il , l'idée que jt ue suis formée db
x'ÉLOQUEHCE , ET IL ATTEINT CE BEAU IDÉAL , CB OAUT DEGBÉ DE VEKFBCTION QOE j'iUAGIHE , MAIS CORT JE b'aI jamais ÏKOUTÉ o'aUTKE EXEMPLE,
^i] Quoutque tandem abutere , Catiîina , patientid nostr4 ï çuamdià etiam furor iste luut nos eludet \ çuem ad jinem sese effrenata jao- ■tabit audacia \ Nikil ne te nociurnum prœsi^ ■dium palalii , nihil urbis vigiliœ , niUl limer populi f nihil concursus èonorum omnium , nU hil hic munitissimus habendi senatûs locus , ni. hil korum ora vultustjue movemnt 7 Pater« tua consilia non sentis l Ouid proximd^ qmd svpâriore nocie egeris , ubifuêrîs, quos convecaveris t f'^ consilii ceperis , çuem noi' 0vm ignfirare at^bitrarii ? etc la Catîl. Oru. i,'
XX. De l'éloquence de M. Bridaine
S'U reste encore parmi nous quelques traces de cette éloquence antique et nerveuse , qui n'est autre chose que le premier cri de la nature imité ou répété par l'art , c'est dans les missions , c'est dans tes campagnea qu'il faut aller, en chercher des exemples.
Là des hommes apostoliques véritahles et dignes oraleiu^ du peuple , doués d'une imagination forte et Vardie , ne connoissent point d'autres succès que les, conversions , pomt d'autres applaudissemeos que les larmes. Quelquefois dénués de goût ; ib descendent à des détails trop familiers , j'en conviens ; mais iU font Brèche ; mais ils arrivent au but ^ mais ils vont se placer au milieu des consciences j mais ib euflammçnt l'imagination \ mais tout est ou devient peuple en leur présence : ib frappent fortement les sens, la multitude les suit et les écoute avec enthousiasme , enfin plusieurs d'eotr'eux ont des traits sublimes ; et un orateiur ne les entend point sans utilùé; quand il sait observer et reproduire les grands effets de l'art.
J ai regretté souvent avec surprise , pour l'intérêt de l'éloquence , autant que pour le triomphe du ministère , que la chaire , si riche parmi nous en chefs-d'œuvre , ne se fut point encore illustrée aji même degré dans la carrière des missions', dont Féné- Ion eût été si digne de nous donner la poé- ■ tique , au retour de son premier apostolat
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dans les campagnes de l'Âunis et de la Saintonge. Depuis saint Vii{cent de Paul , qui s'étoil signalé par de grands succès, nous avons eu plusieurs missionnaires renommés en France ; mais , soit que leurs sermons fussent improvises , soit que ces compositions , séparées de l'action et de l'organe qui eti cachoient les rïéelîgences et en formoient le prestige , n'aient pu soutenir la nudîlé de l'impression , leurs taléns sont morts avec eux ; et toutes ces réputations viagères ont dû s'éteindre avec les gêné- ' rauons contemporaines , puisqu'elles n'ont eu pour appui et pour garantie que le souffle évanoui de la parole. Nous n'avons encore aucun ouvrage classique pour ce ministère , qui a été beaucoup plus ei beaucoup mieux cultivé en Italie. Le Parfait Missionnaire écrit n'existe donc pas encore dans notre littérature sacrée , pour les jeunes orateurs qui voudroient suivre cette carrière. Si jamais la Providence nous destinoil un pareil modèle , ce ne seroit probablement pas à Paris qu'il se formeroil ; car un grand talent de cet ordre , qui n'arriveroit point déji , exercé et même célèbre dans cette capitale , y prendroit infailliblement ufle autre direction.
Vhoihme dé ce siècle le plus justement
S roué panni les missionnaires français , t. Bridaine , étoit né avec une éloquence populaire , pleine de verve , d'images et de mouvemens. Nul n'a possédé aussi éminemment que lui le rare talent de s'emparer d'une multitude assemblée. U avoit un si
^ £98it
puissant et si heureux organe , qu'il rendoit croyables, tous tes prodiges que l'histoire nous raconte de la déclamation des anciens ( . et il se faisoit entendre aussi aisément de
dix mille personnes en plein air , que s'il eût parlé sous la voùie du temple le plus sonore. On remarquoit dans tout ce qu'il di-
soit une éloquence uaiurelle qui jaillissoit des sources du géuie ; des élans dont la vigueur agreste découvroit plus de talent et plus d'idées que l'indigence superbe de l'imitalion ■, des tours naturellement oratoires: des métaphores très hardies ; des pensées brusques, neuves et frappantes { une élocution irè» simple , mais assez noble dans sa popularité ; un art parfait d'exciter et de soutenir l'attention du peuple , qui ne se lassoit jamais de l'entendre ; des apologues ingénieux , attachans et quelquefois siU)Umes , le secret merveilleux d égayer pieusement ses auditeurs et de les'faire pleurer à volonté ; l'accent de rindu]genco> mêlé aux cris déchirans d'une indignation douloureuse ; tous les caractères d'une riche imaginatîtm j des beautés originales et inconnues , que les règles des rhéteurs n'ont jamais devinées ; quelques traits ravissans , parfois même des morceaux entiers traités avec un soin qui tempéroit son imagination , et dans lesquels la régularité de sa composition atùédissoit sensiblement sa chaleur ordinaire. On peut se souvenir encore de lui avoir entendu répéter le début du premier sermon qu'il prêcha dans l'égUse de Saint-Sulpice» à Paris , en ijSi. I4 plus
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baulc compagiirc de ta capitale voulut l'entendre par curiosité. En arrivant J^ la chaire , Bridaine aperçut dans l'assemblée plusieurs évégues , un grand nombre de personnes décorées , une fouie innombrable d'ecclésiastiques 5 et ce spectacle , loin de l'intimider , lui inspira l'exorde qu'on va lire, et qui, dans son genre, ne paroîtra peutêtre pas indigne de Bossuet ou de Demos^ thène.
« A la vue d'im auditoire si nouveau pour « moi , il semble , mes frères , que je ne « devrois ouvrir la bouche que pour voua f demander grâce en faveur d'un pauvre K missionnaire , dépourvu de tous les talens I que vous exigez quand on vient vous parn 1er de votre salut. J'éprouve aependant « aujourd'hui un sentiment bien dilîérenl ) « et si je me sens bumilié , gardez-vous de « croire que îe m'abaisse aux misérables in- « quiétudes de la vanité i comme si j'étois « accoutumé à me prêcher moi -Jmeme !
« A Dieu ne plaise qu'un ministre du ciel * pense jamais avoir besoin d'excuse auprès « de vous 1 car , qui que vous soyez , vons « n'êtes tous comme moi , au jucement de « Dieu , que des pécheurs. C'est donc uni- « quemenl devant votre Dieu et le mien que « je me sens pressé dans ce moment de frap- « per ma poitrine. Jusqu'à présent j'ai pu- « blié les justices dii Très - Haut dans des ■ « temples couverts de chamne. J'ai prêché « les rigueurs de la pénitence à des infor- > tunes dont la plupart manquoient de pain \ K J'ai Annoncé aixx bous habîtans des çaœ^
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« pagnes les ventés les pluïl eflrayatites dc « ma religion 1 Qu'ai-|e lait ? Malbeureax !
« J'ai conlrîsté les pauvres , les meilleurs « amis de mon Dieu ! j'ai porté l'épouvante <i et la douleor dans ces àmes simples et « fidèles que j'aurois dû plaindre et conso- « 1er ! C'est ici , où mes regards ne tom-
■ b'ent que sur des grands , sur des riches y « sur des oppresseurs de l'humanité souf- « frante ou sur des pécheurs audacieux et
■ endurcis i ah ! c'est ici seulement , au
■ milieu de tant de scandales , qu'il falloit « faire retentir la parole sainte dans toute « la force de son tonnerre , et placar avec « moi dans cette chaire , d'un calé la mort M qui vous menace , et de l'autie mon grand « Dieu qui doit tous vous juger. Je tiens « déjà dans ce moment votre sentence à la
« main. Tremblez donc 'devant moi, hom- .
a mes superbes et dédaigneux qui m'écou- • tez ! l'abus ingrat de toutes les espèces M de grâces , la nécessité du salut , la cer- « titude de la mort , l'incerlitude de cette « heure si effroyable pour vous , l'impéni- « tence 6nale , le jugement dernier, le pe- «til nombre deselus, l'enfer, et par-des- « sus tout , l'éternité 1 l'étemilé 1 Voilà les « si^ets dont je vieij^ vous entretenir , et « que j'aurois dû sans doute réserver pour « vous seuls. £h ! qu'ai-je besoin de vos « suffrages , qui me damneroient peut-être' « sans vous sauver.? Dieu va vous émouvoir, a tandis que son indigne ministre vous par« a lera ; car j'ai acquis une .longue expé- « lieDce de ses miséricordes. C'est lui-même,^
iooglf
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« c'est lui seul qui , dans quelques instans , « va remuer le fond de vos conscîences.
« Frappés aussitôt d'efiroi , pénétrés d'hor- ■ reur pour vos iniquités passées , vous vienff drez vous jeter entre les bras de ma cha> « rite , en versant des farmes de'componc- " tien et de repentance 5 et à force de rea mords, vous me trouverezassez éloquent.»
Qui ne sent , en lisant et après avoir lu un pareil exorde, combien cette éloquence de 1 ame est au-dessus des froides prétentions dubel-espri^t moderne ? En s'excusant, pour ainsi dire , d'avoir prêché sur l'enfer dans les villages , Bridaine regrettoit apostoUquement d'avoir été trop menaçant ou trop sévère au milieu des pauvres et bons liabitans des campagnes : il se meltoît par ce zèle courageux à sa véritable place ; il prenoit hautement sur son imposant au<^toire tout l'ascendant qu'il avoii à craindre lai-méme ; il exerçoit dès son début toute l'autorité qui appartenolt à son ministère , et il préparoit amsi fous les coeurs aux terribles vérités qu'il se proposoit d'annoncer. Ce ton mâle et fier avec mesure lui donnoit le droit de tout dire. Plusieurs personnes _ dienes d'en juger ont encore présens àleur mémoire quelques traits de son sermon sml'éternité , où.il avoit pris pour texte ce verset des psaumes : Annos œiemos m mente habui , et qui étoit (hvisé en trois points : Il Y a une éterniU ' nous touchons à l éternité ■■ BOUS sommes les maîtres de notre éternité. Une tradition récente nous a conservé le souvenir de lefûroi prodigieux qu'il répando^i
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dans l'assemblée , lorsque , mêlant , selon •on Osage , des comparaisons populaires ei frappantes à des conceptions suLlimes , il s'écrioit L « Eh ! sur quoi vous fondez-vous « donc , mes frères , pour croire TOlre der- « nier jour si éloigné ? Est-ce sur votre jeu* « nesse ? Oui , répondez-vous : je n'ai encore « que vingt ans, que trente ans. Ah I vous « vous trompez du tout au tout, ^on , ce o n'est pas vous qui 'avez vingt ou trente « ans : c'est la mort qui a déjà vingt ans, «-trente ans d'avance sur vous , trente ans « de grâce que Dieu a voulu vous accorder « en vous laissant vivre , que vous lui devez , B et qui vous ont rapproché d'autant du « terme où la mort doit vous achever. Pre- « cez-y donc garde , l'éternité marque déjà « sur votre front l'instant fatal oii elle va « commencer pour vous. Eh ! savez-vous ce « que c'est que l'éternité ? c'est une pen- « diJe dont le balancier dit et redit sans .« cesse ces deux mots seulement dans le R silence des tombeaiix : Toujours , jamais ! « Jamais, toujours ! Et toujours 1 Pendant « ces effroyables révolutions , un réprouvé « s'écrie ; Quelle heiu-e est - il ? Et la voix « d'un autre misérable lui répond , l'éler- R nîté ! » L'organe tonnant de Bridaine ajoutoit , dans ces occasions , . une nouvelle énergie à son éloquence ; et l'auditoire , accable par l'impétuosité de son acûon et la puissance de ses iîgures , éloit alors consterné devant lui. Le silence profond qui régnoit dans l'assemblée , surtout quand tl' {H-èchoit, selon sa coutunje , à l'entrée ^
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la nuit , étoit interrompu de temps en teinps par des soupirs longs et lugubres , qm partoient à la ibis de toutes les extrémités du temple , dont les voûtes rcleuiissoient enfin de cris inarticulés et de profonds gémisseœens. Ces accens d'une douleur sourde et étoufTée se démêloicnt dans le lointain , au milieu des agitations du remords qui faisoit éclater bientôt son action secrète et profonde surlesconscicnces, pai- les coups soudains et redoublés dont chacun frappoit alors sa poitrine. Orateurs , qui ne songez qu'à votre senle renommée , reconnoissez ici votre maître ! tombez aux pieds de cet homme apostolique , et apprenez d'iin missionnaire ce que c'est que la véritable éloquence ! Le Peuple ! le peuple ! voilà le Téritable , le premier juge de votre talent , et , dans votre carrière , l'infaillible et suprême dispensateur de la gloire !
Bridaine trouvoit dans son zèle même , l'art mcrYcilteiix de se concilier , de soutenir et de ranimer l'attention de la multitude pendant toute la durée de ses plus longs sermous (i). il savoit en varier .sans cesse le
(i) Quand ses conférences exc^oient la mesore . ordinaire , il profîtoit des interralles de repos qui eii ' E^paroient les différens points , pour soulager et rani- ' met l'a^tenlion far des cantùjues spirituels qui fai- " soient briller dans un autre genre sa très belle voii, et qne le peuple répe'toit en chœur. D'aulies fois il béoissoit hautement le ciel ^ en remerciant et en félicitant ses innombrables auditeurs del'atlenlion pieuse
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ton el la couleur , pour mieux fixer l'intérêt de son auditoire. A la suite de ses tirades les plus véhémentes ou les plus pathétiques , il prenoit tout à coup un air calme : il changeoit de marche et de route pour arriver à son but ; et ce relâche apparent n'étoitgu'un nouveau moyen oratoire d'enfoncer plus avant , et de retourner dans tous les sens te trait dont son éloquence cach'oît et augmentoit ainsi la force , en le poussant au fond de tous les cœurs. On verra dans un moment sa théorie en action. Cette espèce de délassement de l'orateur missionnaire préparoit ainsi l'auditoire , par un court intervalle de repos , au récit très adroit et 1res intéressant d'ime allégorie parfaitement adaptée k son sujet , sans qu'on pût soiipçonner jamais son intention , avant le dénouement de l'espèce de drame dont il se réservoit le secret. C'étoient des apologues qu'il tiroit d'une allusion ou d'une parabole
■-avec hquelle ils daigaoient l'enieudre ; il en rapport toit toute la gloire i Uar amour pour U religion ; il disoit qu'il n'avoit jamais vu nalle paît la parole de Dieu ^utëe avec plus de respect et de foi; qu'il en ^toit édifié et consolé ; qu'un pareil recueillement loi donnoit-ia plus haute idée de son auditoire et de son ministère , et devenûit pour laî-m£me une insiractioo dont il conserreroit toujoun le. souvenir. Le peuple o'étoit pas insensible au compliment , et se montroit vivement satisfait de l'honnéieté'du missionnaire , dont le sermon ëioit ensuite toujours tr<m court Ji son gré. ( Voyez, ^ la fin du volume , u B«te n* 3. )
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de l'Écriture , des voyages des Uissious Étraugères , de la Vie des Saiuts , de l'Histoire £cclésiastic[ue , de son imaginaliqn , ou de sa mémoire toujours inépuisable* en .ce genre si propre à piquer la curiosité des auditeurs , et dans lequel il savoît être fa- * milier avec éloquence.
Je peux en citer un exemple qui ne manquoit jamais de produire un 1res grand effet dans sa conférence sur la communion indigne.. Après avoir tonné avec toute la ' puissance de son zèle , de son talent et de son organe , contre les sacrilèges , il s'arrétoit ; il se séparoit , pour'ainsî dire , de son auditoire : il regard!oit fixement l'autel en levant ses deux mains' jointes : il semUoit absorbé dans le respect et dans la douleur devant le tabernacle. Ce silence frappoit encore plus que ses paroles ; il l'interrompoit tout à coup , en disant lentement , les yeux fermés , avec cette demi voix qu'il savoit si bien affoiblir , au lleji de la rendre plus sonnante , quand il vouloit commander une grande attention : Les aveugles / les ingrats .' Que leur dirois-je de plus , s'ils
ne partagent pas deux-mêmes les transes de
ma foi? « Dieu , poursuîvoit-J en s'as-
K seyant ou plutôt en paroissant succom- K ber à son abattement , Dieu réveille en ce « moment dans mon esprit le souvenir d'une a histoire édîBante , dont vous avez tous « autant besoin que moi , pour soulager voh' tre piété du récit et du poids de ces hor- . M ribles profanations. Il y avoii donc , mes n'frères , très loin d'ici , tliin* une \ille-r[ue ,
Jooglf
86 ES su
« je ne dois point nommer , pour ne pas s vous faire connoitre les parues intéres- « séee, il y aToit, dis-jc, un jeune homme « d'une tres grande famille , d'une parfaite ■ conduite , de la plus belle espérance , et « qui jouissoit dans tout le pays de la meîl- « leure réputation. Cetoit un £ls umque > connu par son excellent cœur , et qui ial- « soit la gloire et les délices de ses parcns, * Il arriva que d'autres jeunes gens de son « âge , avec lesquels il n'avoit aucune liai- H son , se compromirent , de la manière la « plus grave , dans une ir^ mauvaise affaire o avec sa propre famille , qui voulut absobi- « ment en avoir justice. On leur fit donc « leur procès , qui fournit bientôt assez de « preuves pour les pouvoir fous condamner < a mort. La désolation étoit universelle « dans la vQle , où ils dévoient subir leur « iriste sort au milieu de la place publique. « Notre charitable jeune homme en fut ton* « ché , et ne voyant point d'auire moyen « d'obtenir leur grâce ; poussé par son bon " naturel , il sut si bien s'y prendre , que « par un effort de la générosiié la plus ex- " iraordinaire , il intervint comme partie « principale dans ce procès criminel , en se
* substituant lui -même à celte troupe de , " malheureux. Ce n'est pas tout. Il faut voua
« dire encore qu'il étoit le fils du seigneur
* du lieu ; il pousss donc la charité jusqu'à « se faire charger judiriguement , et h se
* chargerpar son propre fait de tome la res* « ponsabihié du crime qu'ils avoient con>- ■ mis, paroissant ainsi Tonique criminel aux
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« yeux de la justice ^ de sorte que les juges B ne vireut plus et ne durent eneclivement K plus voir que lui seul à poursuivre et à ■ K punir.
« On l'admira , on le plaignit. Mais la ri* « gueur des formes et la letlre de la loi obU- H aèrent les magistrats de prononcer contre " fui , quoique a regret , un arrêt de mort.
Ce fut une consternation générale. Xe jour « de l'exécution est 6xé au lendemain. Par « une disposition de la Providence ,. au mo- « ment ou le bourreau arrive sur la place " pour préparer 1 echafaud , it est frappé a lui-même de mort subite en présence de « tout le peuple. On s'écrie sur le-champ « de tous les côtés que c'est une déclaration ^ • manifeste du ciel , et qu'il faut absolu* « ment faire grâce au pauvre patient , vie* « time volontaire du dévouement le plus
■ héroïque. Tous les cœurs déchirés pouss sent à la fois le môme cri en sa faveur.
■ Mais tout à coup un autre jeune Homme <■ fait entendre sa voix au milieu de la mula titudc : c'étoil précisément l'un des com- " pUces impliqués dans le même procès cri'- « minel , et auquel un si beau sacrifice ve-
■ noit de sauver la vie. Personne ne se pré- « sente , dit-il , pour dresser l'échafaud :
" eh bien ! je prends sur moi ce soin. Il n'y a a point de bourreau 1 j'en ferai les fonc* « tions , et je me charge du supplice. Tout
■ le monde frissonna d'horreur , comtne " nous tous tant que nous sommes ict pré- <■ sens , en entendant une proposition si barc bare , que les juges n'éioient pas en droit
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« de rejeter. Il semîtdonc k l'œuvre, etia « sentence fut exécutée. Vous frémissez , « mes frères 1 ^ la bonae heure ! Mais je « suppose *que vous me comprenez. Ce jeune M homme si intéresiant qui vient de mourir « en quelque sorte devant vous pour le salut •I de ses frères , savez-vous qui c'est ? C'est «I Jésus • Christ en son état de victime tou- « jours vivants dans le sacrement de l'eutf charistie ! £t ce bourreau dofBce , ce « bourreau volontaire , qui est il P C'est vous « tous , pécheurs sacrilèges qui m'écoutez, « Jesus-Christ , votre rédempteur et le mien , « s'étoit donné pour vous une seconde vie 1 par le testament et par le prodige de son û amour. Il scmbloit pour toujours à l'abri ' « d'une nouvelle mort dans ce tabernacle.- « C'est votis tous , malheureux Judas , c'est « vous qui ayez renouvelé son, supplice « après sa résurrection ; c'est vous qui , par a Vos communions en état de péché mor- • tel, avez dit > sinon en paroles, au moins « par le fait , ce qui est pis encore ; Tirez « Jésus Christ du fond de ce sanctuaire où " il est caché sous les voiles cucharisti- B ques : livrez-le moi sur cette table sa'mte : " c'est moi qui vais le sacrifier de nouveau : « c'est moi qui veux élever de mes mains « sa croix sur un autre Calvaire : c'est moi « (fui me charge d'être sOn bourreau 1 »
Un prédicateur \ la mode se donneroit làen de eardc de hasarder un pareil mouvement d'éloquence, si son taleht lui -en suggéroit l'idée \ mais heureusement Bridaine osoît être sublime, Ces suppositions oratoires
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oratoires réussissent toujours , .et font un merreiUeux eHet dans la chaire. C'est L'une dêft parties' les plus brillantes de l'abbé Poulie , qui s'enrichissoit k propos de ces hypothèses si favorables aux orateurs. En- .
tr autres exemples de son art et de ses succès dans l'heureux emploi de celte figure , on peut Toir , dans son sermon sur la parole de Dieu , le parti qu'il sait en tirer , en se demandant k lui-même , et en développant ce que pourroit penser du ministère évangélique un sauvage à qui notre religion et notre langue seroient inconnues , et qui cmreroit tout à coup dans le temple , s'il Touloit deviner l'objet du discoiu-s par l'émotion du prédicateur et par l'indifférence ■ de l'auditoire, « Cet infidèle , dit-il,, ne « s'imasineroit-Upas, envoyant le prédica- • teur SI ému et les auditeurs si tranquilles , « que c'est ici un criminel dé)à condamné,- « qui tâche par toutes sortes de moyens « d'attendrir et de fléchir une nuiltitude de « juges insensibles à son infortune ? » Cet apologue , rendu en quelque sorte magique par l'acûon de Toratenr , ezcitoit une commotion d'enthousiasme dans l'assemblée ; j'en indique ici le trait principal sans oser en rapporter l'ensemble , si près de la véhémence dramatique de Bridaine , qui en éclipseroit trop l'éclat.
XKI. Du choix des sigets.
Le succès de èe genre d'éloquence popu- .Jaire est infaillible , quand on réunit à un Tome I. H
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organe éclatant des poumons assez robustes pour en soutenir l'énergie , -et un tact assez délicat pour en éviter les écueib ; d'où il faut conclure qu'il y a une étrange 4 et fatale méprise à rejeter ou ministère sacré ces sujets eflrayans qui allument l'imagination du prédicateur comme des auditeurs , et mettent à la fois en mouvement toutes les consciences. Outre que la religion est fondée sur ces vérités terribles dont ses ministres ne sauroient éluder l'exposition , et qu'on redoute d'autant plus d entendre
au'elles seroient plus efficaces pour opérer es conversions éclatantes ; h. ne les considérer même ici que sous les seuls rapports ' de' l'éloquence et pour l'unique intérêt du talent , je ne connois peint de matières qui ouvrent un plus vaste champ h l'art oratoire , et l'orateur chrétien qui les dédaigne , ou ne sait pas en enrichir ses compositions , i-enonee évidemment à ses plus Êrands avantages. Le véritable beau , le eau idéal de tous les arts libéraux , ne se trouve que dans t'a hauie sphère du culte , de la langue , des idées , des sentimens et des images de la religion.
Mais lorsqu'on présente ces objets de terreur à une assemblée de fidèles , on ne sauroit trop se dire à soi-même qu'il vaudroit mieux laisser tes pécheurs dans l'apathie , que de les précipiter dans le désespoir ; que passer le but , ce n'est plus l'atteindre j que î'Évancile est une loi de charité , et non pas un code de fureur ; que le rigorisme fjésolant d'une morale outrée seroit' un,
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démenit donné par L'orgueil et par l'i^o- .
rance à ceîiii qui a dit que son joug etoit doui et son fardeau léger ; que les hommes étant malheureusement si foibles , et leur nature revenant simplement à son propre fonds toutes les ,fois qu'elle pèche , . leurs fautes doivent inspirer plus de commisération que de courroux ; qu'un prédicateur n'est point le ministre des vengeances du ciel , mais l'heureux interprète de ses miséricordes ; qu'au lieu de rebuter les pécheurs , il doit donc les toucher , les attirer , les ramener par la crainte ^ l'amour , s'interposer entre le juge et les coupables,
Eour obtenir grâce et pardon ^ tous les malcureui qui se repentent avec un coeur brisé de douleur , ne menacer jamais que pour attendrir , enfin tempérer toujours la ligueur de la loi par l'attrait de la clémence. An ! sans doute ^ il scroit trop dur et trop triste de ne faire entendre que des menaces et des anaihémes à des hommes qu'on gagne beaucoup plus sûrement par des espérances et par des consolations !
Choisissez de préférence , mais avcfc cette mesure , et sans craindre qu'ils fassent déroger -votre talent , des sujets religieux et vastes qui vous placent au milieu de la conscience.de vos auditeurs , et qui , en les environnant sans cesse de l'horizon de l'éternité , embrassent tous les grands intérêts de l'homme chrétien. Méfiez - vous de ce\ sujets Intermédiaires qui circonscrivent l'orateur dans des bornes trop étroites , qui ne tiennent h aucim précepte de l'Évangile, Ha
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et qu'on ne' peut lier à la religion jpar les fils les plus miflces qu'à force de subUlité , ou qui rentrent dans totis les autres discours de morale -, de ces sujets frivoles dont la surface paroît brillante*, mais qui ne présentent plus , quand on veut les approfondir , qu une pointe sans base , un angle étroit , des détails trop fins et trop déliés pouiles grands tableaux qu'aimeréloquence, des bienséances plutôt que des devoirs , ou la matière d'une lettre et d'un fragment, mais non pas le fond d'un sermon ; de ces sujets bizarres , qui ne spnt pour la multitude , comme pour l'orateur lui-même, que les jeux d'un esprit K facettes, et font delà mot^e nne pompeuse déclamation à laquelle le cœur est trop étranger pour y trouver sa part ^ de ces sujets philosophiques , également étrangers à la religion et à l'éloquence , plus dignes du portique ou du lycée que de la cn^re évaneelique, étonnée de faire entendre au peuple chrétien des discours auxquels nn orateur cosmopolite n'aoroit besoin de faire aucun cluuigement pour les débiter avec la même convenance dans les mosquées de Mahomet ou dans les pagodes des Indes ; enfin , de ces sujets que Ton croit neufs et piquans , et qui ne sont que recherchés et stériles, et où l'on ne tache de montrer tant d'esprit que parce qu'on est dépourvu détalent.
Dilatez donc , vous dit Bossuet ( i) , dilatet
{\) Daos la cent cinquante et v:
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vos ialens du côté du ciel. Il reste encore aux orateurs chrétiens plusieurs beaux sujets-à créer , et ou peut tous les rajeunir , mais il ne faut pas avoir la prétention de les traiter , quand il» ne viennent point se présenter naturellement à l'esprit et solliciter , pour ainsi ' dire , sa préférence par lattiiait et l'inspiration du goût. Étudiez d'abord le caractère dominant de votre génie ; et après en avoir essayé les facultés sur divers sujets de raisonnement, d'imagination, de sentiment , suivez avec constance le genre aùrîl vous êtes le plus propre, et vers lequel . nature elle-même vous atiite } mais, ne craignez point de vous rendre indigent et trivial ensuivant les routes battues. Un orateur fécond découvre toujours de nouveaux trésors dans une morale confrontée avec l'ensemble de la religion , et développée
£ar la connoissance du monde et des onunes.
Efa ! pourquoi hésiteriez-vous de travailler sous de nouveaux rapports des matières qui ont été déjà traitées avec succès ? Seroit-ce parce que nos graihds maîtres s'étant emparés de leurs beautés les plus frappantes , et ayant moissonné ce terrain vierge dans la première abondance du défrichement, ils en auraient assez épuisé la fécondité , poiu: vous réduire à ne pouvoir plus que glaner humblemenfà" leur suite ? Cultivez avec la même ardem* les champs qui les ont enrichis , et tous leur rendrez cette fertilité primitive. Autant vaut l'orateur, autant vaudra le sujet. Soyez de bonne foi :
H3 J.poglf
si vous ne connoissiez point ces plans lumîneui , ces idées originales , ces tableaux (ouchans , ces rapprochemens sublimes , que vous admirez dans leurs écrits avec tant de justice , les auriez-vous conçus de vous-mêmes ? La supériorité des modèles doit enflammer le génie , au lieu de décourager l'émulation. Si Bossnet , Boardaloue , Massillon , revenoient sur la terre ,
Eeusez-vous que leur talent créateur, emarrassé par leurs premiers chefs-d'œuvre , ne sût pas en enfanter de nouveaux , et que ces immortels orateurs ne parvinssent pomt encore aujourd'hui à égaler leurs plus imposans titres de gloire ? Du génie , du travail et du zèle ! et les sujets qui paroissent épuisés recevront da vos méditations une nouvelle vie ; et l'orateur qui saura être original en imitant ces écrivains inventeurs , renouvellera leurs prodiges en partageant leurs triomphes.
L'apologie de la religion ouvre un champ vaste et fertile i l'éloquence sacrée. C'est un genre en quelque sorte nouveau dont Massillon a su enricnîr son Grand Carême , par ses deux chefs-d'œuvre sur la vérité âe la religion et sur la certitude d'un apeiiir. Mais les jeunes orateurs ne doivent point débuter par de pareils sujets , réservés a la plénitude ' de l'insiruction et à la iaiaturité du talent. Si les sermons ne portoient pas la lumière et la conviction 3ans tous les esprits , ils
{tourroient y affoiblir les fondemens de la 6i. On ne doit jamais se permettre aucun raisoimement foible , aucune solution vacilr
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laQte des difficultés qu'on se propose à soimême , de peur que l'auditeur ne retint beaucoup mieux l'objection que la réponse.^ Bannissez aussi de ces discussions publiques la sécheresse de l'arguineutation , pour y substituer l'éloquence du raisonnement. Ne mésalliez jamais votre ministère apostolique avecl'étalaced'uneéruditionaussiambilieuse que facile a compiler , et avec ces abstractions métaphysiques inaccessibles à l'intelligence commune , et même à la perspicacité des auditeurs les plus instruits, durant le cours rapide du débit oratoire. C'est surtout avec les armes de la charité que vous devez défendre la vérité dans nos temples ^ en vous interdisant sévèrement les diatribes et les injures contre des adversaires ' qu'on n'a janiais besoin d'outrager, quand on sait les combattre.
La manière la plus triomphante de défendre la religion en chaire , consiste surtout à bien attaquer l'incrédulité , en l'environnant sans cesse des contradictions , des inconséquences , des absurdités , de Timmoralite , des désastres publics et personnels ; inséparables de ses vains systèmes. Cependant quand les réfutations sont courtes et frappantes , elles donnent beaucoup de relief aux victoires accumulées du discours.
Je vais en présenter un bel exemple , qui produiroit un très grand effet dans la bouche d'un orateur sacré ; je le tire de l'admirable explication du troisième chapitre d'Isaïe , par le pieux et savant père Berthier qui , en commentant ce prophète et les H 4
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psaumes dfe David, s'est montré le premier écrivain ascétique du deruier siècle.
« L'histoire nous apprend que des nations « entières ont péri par ces abus , et peut-être ■ n'y a-l-il aucun des anciens empires qui _ » n'ait dû sa chute à tous ces principes des- K tructeurs. On faisoit illusion an peuple « juif; on lui disoit que des nations idolâ- « très étoient florissantes ; et qu'il pouvoit « jouir des mêmes avantages , en abandon- « nantie culte du vrai Dieu. W'est-cepas en- « corelàlelangage qu'on lient tousles jours, <i et qu'on ose appuyer de sophismes dans " des livres insidieux ? On n'entreprend x)int de rappeler les absurdités de l'idoâtrie ; mais on tâche de persuader aux « peuples que la religion a causé des maux « sans nombre ; que les nùnistres des autels H ont toujours abusé de leur ministère ,- « qu'il n'y a point de moyen plus sûr pour 1 conserver la paix des États , que de ramett ner les hommes à l'étude de la philoso- « phie ; qu'il n'est jamais amvé . que les « athées ou les déistes aient troublé l'ordre « public ; que le culte de la Divinité , et * surtout la doctrine de l'Évangile , énerve « les esprits et détruit le ressort des pas- <■ slons , sans lesquelles les hommes n eo- « treprennent et n exécutent rien de grand.
■ « En un mot , on prétend ouvrir auk peu- H pies la route du bonheur, en leurenle- « vant la foid'une vie future, la crainte d'un ■ « Dieu vengeur , le respect pour la reli^on « que nous ont transmis nos pères.
R hommes ! ptiis-je m écrier avec le
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« prophète , on vous trompe , on vous séduit « par ces discours aussi artificieux que fria Toles : il ne s'agit pas ici de montrer le « vice de ces raisonncmens : on les a réfua tés cent fois. Je me contente de dire qu'il « n'y a jamais eu de république d'^thees , t parce que la raison a toujours démontré « aux hommes la nécessité de reconnoître « im Être suprême ; que s'il pouvoit exister « une pareille répiÂlique , elle seroit bien-
■ tôt corrompue par les principes qu'on y e admettroit , et par rinsuOisance des lois «1 qu'on préiendroit y établir ; qu'il y a eu « peut-être quelques nommes sans religion ,' K que le tempérament , la vanité, la cramte, la nécessité , ont retenus dans les bornes
■ d'une sorte de sagesse purement hu- « maine \, encore auroit-il fallu examiner de « près les détails de leur vie , pour bien ju- « ger de cette prétendue sagesse : mais en «portant même de ce petit nombre le ju- « gement le plus avantageux , ou ne pour- B roit espérer la lâéme modération de tout « le genre humain qu'on supposeroit tombé « dans l'athéisme ; puisque les passions lift vrées à ellés-illiémes , Je cri de l'amour- « propre non réprimé par la conscience , la a soit de l'intérêt toujours renûssante et « dégagée de toute crainte intérieure , l'em- « porteroient en mille occasions sur les prin- « cipes spéculatifs de la philosophie. Il se> « roit ïisé d'ailleurs de faire voir que - les « crimes qu'on impute à la religion ne sont « nullement son ouvrage j je naurois qu'à « consulter ses livres , ses enseignemcns ,
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M ses décisions authentiques. Tous ces mo- « numens porteat à la paix , à la charité , « à la patience , k l'obéissance , au pardon (1 des injures, à tous les devoirs envers la « patrie , et au zèle le plus ardent pour la « servir. Je dirois que la foi d'une vie fu- « ture rend les hommes humbles dans la « prospérité , tranquilles dans les revers , (c toujours prêts à sacrifier leurs intérêts « pour maintenir l'ordre publie. J'oppose- « rois aux censures calomnieuses des incré- <i dules , la mullitude innombrable de bien- « faits que l'esprit de piété a répandus sur le « genre humain , l'htsloire des actions hén TOïques d'une inûniié de chrétiens dans « tous les siècles , la saj^esse admirable qui <t règne dans toute la léi-islalion évangeli- « que. J'observerois qu'une loi qui comn mande au cœur doit l'emporter , au juge- « ment de tous les sages, sur toutes les ins- « dtutions humaines qui ne peuvent régler « que la conduite extérieure des hommes ; « que l'Évangile seul , avec ses promesses , a peut consoler les malheureux , dont le o nombre est toujours le plus grand parmi « les habilans de fa terre ; . et qu enfin il est « absurde et pernicieux d'ôier aux hommes B un moyen de devenir foncièrement et ra- « (hcalement meilleurs qu'ils ne sont ; moyen « d'ailleurs qui appuie les lois extérieures , « et en recommande l'observation. Quand « même ces lois pourroienl absolument et « dans tous les cas suffire pour maintenir « la probité et la sûreté dans le monde , ce « qui est faux dans la généralité , il faudroit
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« encore recevoir là loi évangélique , parce « que , dans un si grand intérêt , il vaut « mieux avoir deux principes réprlmam , « deux freins qui concourent ensemble au K même but , que de n'en établir qu'un seul:
o La vérité de cette assertion se présente « d'elle-même. »
XXII. Des causes de la décadence de la chaire
On ne sauroit rappeler les immortels monumens et l'excellent genxe de nos orateurs classiques de la chaire , sans avouer et sans .déplorer les erreurs de goût.qui , à la suite du grand siècle , ont sensiblement diminué parmi nous l'éclat de l'éloquence. J'aurois trop d'avantages , si , généralisant ici la question soustous les rapports de l'art oratoire , je mettois en parallèle avec nos grands hommes de cette première cpoque , Fontenelle , La Motte , Marivaux et d'Aguesseau lui-même , qui furent de très beaux esprits , mais qui ne parvinrent jamais h se montrer' véritablement éloquens. On ne peut refuser sans doute un tribut pafticulier d'admiration à la couleur et a la chaleur du style de J. J. Rousseau , qui , malgré ses contradictions et ses paradoxes , s est élevé de nos joiuï à la plus haute éloquence j on ne le contestera pas non plus aux magnifiques pages de Bunon , dont nmagioation pitio- resque , mais trop éprise de l'amour des systèmes , signale beaucoup plus en lui on pOëie qu'un oratetu* , excepté néanmoins . H 6
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dans la neute et tr^ belle cunceptïoQ qai lui montre partout l'homme , au milieu de l'univers , comme le roi de la nature. Mais en me renfermant dans le genre sacré , je ne puis me dâsimuler que depuis* nos étonuans et étemels modèles du dix-sep^ème siècle f l'éloquence est tristement déchue parmi nous dans la chaire , qui étoit son
Elus beau et presque son unique domaine.
t n'est pas diltlcile d'en indiquer les diverses causes , dont l'action réunie devoit être et a été si funeste.
Outre l'affoLblissément toujours croissant des principes religieux , afFolblissement qui n'a cessé de reGoidir depuis la régence , avec l'intérêt du public , l'émulatiou des prédicateurs , et L'enthousiasme que leur inspiroient à la fois leur art et leur ministère ; outre les fatales contestations du jansénisme qui ont éloigné de cette carrière des talens supérieure, en favorisant par nos débats les progrès si déplorables de l'irrélîgion : outre la privation presqu'absolue des granos et nombreux encouragemens qui avoient appelé et exalté les oirateurs du premier ordre dans Cette route , sous un gouvernement créateur qui faisoit naître de grands hommes dans. cnaque genre, en les mettant tous à leur place } outre ces différences de temps et ces causes de décadence que je suis forcé de reconnoître , j'avoue encore que la nature , qui est une ajutre puissance avec laquelle il faut compter , puisqu'en dernière adalyse elle règle tout ; ] avoue , dis-je , avec, regret, «ju'enaccor-
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dant des talens très distingués aux principaux successeurs des oracles de la cVaire,cette même nature ne s'est pourtant pas montrée aussi prodieue de ses faveurs envers la nouvelle génération qui les a remplacés , et qii'elle ne me parc^ pas les avoir dotés , à un si haut degré , des plus heureux dons du génie (i).
(i) Dans son Siècle de Louis XIV , cbap. 33 , intitiâe det Baaux-AftM , Voltaire reconnott tof mellement cette décadence de nos orateurs sacrés ainsi que de tous nos autres ^crirains , ï la mjme époque. Il l'aUribue aniquemeiR à l'épuisement de cnaque genre traité avec succès ^ des hommes de ^nie , et il fait de cette dégéneration une espèce de loi « de la nature- « L'eloipience de la cliaue , dJt-U , et f surtout celle des oraisons fitnèbres , sont dans « le même «as ( d'épuisement. ) Lés Térités morales « u&e fois annoncées avec éloquence , les tableaux < des misères et des faiblesses humaines , des vanités t de la grandeur, des ravages de la mort , étant faits
■ par de^ mains habiles • tout cela devient lieu comr « mun. On est réduit k uniter ou k s'égarer , , . Ainfi « donc le génie n'a qu'un siècle, après quoi il f^ut H qu'il SEcinÈBE. -* Il ajoute que vers le temps de « la monde Louis XI f , ta nature sembla se
■ reposer, s C'estparler de la nature en poète et non pas en métaphysicien. Je ne croû nullement que les dons du génie épuisent la nature , qu'ils lui coûtent même le moindre effort , et qu'elle ait besoin de repos pour les reproduire. Je crois eucore moins que le génie loit ainsi condamné par la nature k dégénérer après un siècle de gloire. Je ne crois, pas non plûa que les vérités morale* , qu'un orateur peut ti«iter sous taat d'innombrables rapports , partagent l'épuisement très réel des combinusoiis dramatiques , quand
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Si cette infériorité de moyens est incontestable, QOmme jele crois, elle ne suffîtque trop pour expliquer la décadence de la chaire , qu'elle rendoit inévitable. Il faut
tiourtant y ajouter que les prédicateurs céèbres du dis-huitième siècle , qu'on ne doit jamais comparera leurs prédécesseurs, mais dont la plupart étoient nés avec assez de sagacité et de justesse d'esprit pour pouvoir se distinguer dans une autre carrière littéraire , se mirent encore par leur propre faute .dans l'impossibliité la plus manifeste de les égaler; £n effet , ils n'eurent malheureusement plus en partage ce goût du beau , ce goût simple , naturel ; maie et sain ,' ce bon goût de l'antiquité , pour laquelle la vraie beauté éioii la force , et qui n accordoit ^e du dédain- ou du mépris , soit au style guindé, tendu, épigrammatique, où chaque phrase ( car on ne peut pas dire chaque période) montre l'ambitieuse recherche dun trait fin et brillant , soit au tourment que se donne un rhéteur pour exprimer avec emphase' et prétention des idéc^subtiles , faus-
les tableaux tuit été faits par des mains habiles. Enfin il me lembte que la composition ixi oraisons funèbres surtout , biea loin d'Itre la jiartie de 1'^ loqoeace sacrée la plus prompte à s'épuiser , comme Voltaire le prétend , est au contraire , par la diversité Aa caractères > des talens, des intéréls , des 4xal3, Acs rebtioni , des éviaentem et des circonstances , le plus inépuisable des genres oratoires , celui de tous -ou'il est le plus facile de varier, et [«r conséquent oc rajeanir en cbaire.
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>es , vagues ou communes. Journellement répandus dans la société, où l'on peut devoir sa fortune à celte sagacité laborieuse qui rend un homme utile ( i ) , mais où le talent ne gagne rien pour sa gloire, ils ne tirent plus une étude aussi approfondie de la religion, de l'ancienne et sa-vanie Uitératore ; distraits par d'autres travaux ou par d'autres fonctions ,' ils ne se consacrèrent plus si exclusivement à un geure et à un ministère qui exigent , au mouis pendant les dix premières années , l'entièle application de l'orateur qui veut s'y dévouer. JJes différences si dér plorables durent donc tes rcjcicr à une distance, encore plus grande de leurs modèles.
Mais quand on a levé l'appareil d'une plaie , il faut fa sonder dans toute sa profondeur.
Disons donc ici la vérité tout entière. Nonseulement ce beau ministère est ainsi déchu dans notre siècle de sa premiÈre splendeur ; mais encore il me semble évident , ponr tout juge impartial qui a bien étudié cette période littéraire , que nos nouveaux orateurs sont aussi restés au-dessous d'eux méme» : je veux dife au dessous des talcns.
que leur avoit départis ia nature, et qui leur eussent césure une tout autre renom* mée , si , contioissant mieux les dons du ciel > ils avoient su ou voulu en faire usage. C'est une vérité d'autant plus importante à développer , qu'aucun cntique ne l'ayant
■ (i) Voltaire , daat son Siècle de Louis Xlf^ , catalogue des écrivûai > art. de 'Valincourt.
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aperçue iusqnà présent , on sera peut-être surpris de la singulière époque et de l'étrange cause que je Tais assigner à la décadence de la cuaire.
XXIII. Du Petit Carême de MassUlon
Je croîs donc en découvrir la véritable origine dans la dernière staùon préchée à la cour , avec un applaudissement universel , par l'admirable Massillon , qui devint h. son insu le premier moteur de cette^uneste révolution ,, contre la double autorité de sa doctrine et de son exemple.
En effet , après avoir mis en sûreté son genre d'éloquence et sa gloire personnelle, par son Grand Carême , son Avant , et surtout par ses Conférences ecclésiastiques (i) ,
( En compoMDt ces magnifiques Conférences sur tes Devoirs ecclésiastiques, Pisuuortel évêque de Gterntoat a ouvert parmi noos une nouvelle et superbe route k I'élo(]uenee sacrée. Ses discours sont lucomparablemeut plus oiiginanx et plus riches eu
* idées oeuves et lumineuses «me ses sermous. Ceux qu'il pronociçoit tous les ans devant son clera^ ancmentoient acusiblement de force ot d'éclat, d'année en ann^ , durant tout le cours de sou épiscopat. Aucun de nos orateurs , dont les ouvrais ont éxé livrés à l'impression , ne l'a encore suivi dans cette belle carrière. Son zËle épiscopal semble y airàa entièremeut changé sa méthode , sa manière et même la nature de son talent. Ce n'est fJus l'indulgence et l'onction , c'est l'autorité , c'est la vigueur , c'est l'éoerj^e <pli dominent dans ces conférences. MassillJn
- prédicateur est doux et pathétique } mais Masstlloti '
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^ches collections de chefs-d'œuvre qui dureront autant que notre langue , et coutri-' bueront à la perpétuer , MassiUon , h peine nommé sousla régence à l'évéché de Clermont, fut invité à prêcher , en 1718 , dans la chapelle du palais des Tuileries , en présence de Louis XV , âgé de huit ans , les premiers sermons que ce prince ait entendus. L'âge du roi fit réduire cette station à une simple dominicale , que le régent suint très exactement , et qui devint un spectacle nouveau que la religion et l'éloquence semblèrent dontier alors aux derniers courtisans de Louis XIV , comme la clôture de ce beau règne.
Hassillon , chargé d'une nùssion si délicate et si glorieuse , craignit que ses anciens sermons , tant admires par l'ancienne cour , ' ne parussent trop longs , et même déjà trop ascétiques peut-être a un auditoire si étrangement changé depuis 1704, époque du dernier carême qu il avoit prêché k Versailles (t). Il eut donc la condescen- . I . /
éyèmie , beaacoap plus frappe des abus que son nu* nisUre lui dëcourre pamù tei cQopërateun , ne parle preique plus ([ue le langage de l'autorité , de la oouleur , de l'indigoatioii ^ de la menace et du coorroai> Ces discours , qui ne contiennent rien d'approprié au diocèse de Clennont , ne sont pas aussi travaillés qne ceux tm'il aroit composés pour le séminaire de Saint - Magloire k Fans. Néanmoins ils doivent, être lus de préférence , et le seront avec beaucoup de fruit dans les reoaiteg ecclésiastiques, (i) Ce fut ïla fin de ce carême, que Louis XI%
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dance , 1c talent et le courage <je composer , avec la plus élônnaute facilité , dansie court intervalle de trois ou quatre mois , ce Pelii Carême absolument neuf, dans toute l'étendue du mot L'effet extraordinaire qu'il produisit surpassa toutes ses espérances.
L'abbé fleury , confesseur du jeune roi , se vit appelé par le sort à porter aussitôt un jugement public sur ces mêmes discours dont tout le monde parloit alors , comme du plus beau triomphe qu'eût jamais obtenu réioquence. Toujours judicieus et vrai, ]us- -que dans ses éloges , 1 abbé Fleury sut louer ce grand orateiu: avec autant d'esfHrit et de grâce que de justesse et de mesure (i) , de s être mis si heureusement à la portée du jeune monarque , auquel on avoit déjà fait apprendre par cœiu* plusieurs des plus beaux morceaux de ces sermons. // semble , lui dit-il , ^ue vous ayez voulu imiter le prophèle Elisée qui, pour ressusciter le .fils de la Suna~ tmie , se rapetissa , pour ainsi dire , en mettant
dit publiquement au père Massilloa : J'ai entendu dans ma chapelle plusieurs prédicateurs dont foi été très satisfait ; mais en vous écoutant j'ai été mécontent de moi-même. Je veux vous entendre désormais tous les deux ans. La jàtousie et l'iotrigue s'opposèrent avec succès à une si juste préférence ; et Massilbn ue teparut plas dans la chaire de Versailles durant les onze dernières anné^s du règne de Louis le Grand.
(i) Dans la réponse qu'il fit , la même année, au discours de réception de Massillon k l'Académie Française f en qualité de directeur.
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sa bouche sur la bouche , ses veux sur Us yeux , ses mains sur Us mains de l'enjant, et ^lui après lavoir ainsi réchauffé, U rendit à sa mère plein de vie.
Celte séduisanie innovation du Petit Carême cul en chaire et a même conservé à la lecture un succès prodigieux. L'éloquent évéque de Clermonl devoii exciter un si vif enthousiasme par la nouveauté de ceite création oratoire -, par le charme ei l'onction d'tine éloquence paternelle ; par l'habileté avec laquelle il se prévalut de l'innocence d'un enfant roi , que rien n'offense, parce qu'on ne peut lui reprocher aucun tort , et ntentenm'càla cour, pourlapromièrefois, les vérités les plus hardies, par une censure indirecte , et alors très applaudie , du règne précédent ; surtout par le mérite cminent d un style naturel et enchanteur , plein d'inventions heureuses et de la plus belle poésie des livres saints , sans être jamais trop chargé d'imagination ; d'un style qui rappeloit souvent celui de Racine , apprécie si tard et à la même époque dans Athalîe ; d'un style; si je n'osé dire sublime , du moins vraiment oratoire , et dont le tissu dans le Petit Carême , mais beaucoup plus encore dans les grandes compositions de Massillon , fait admirer sans cesse une pureté dégoût, une élégance continue, une brillante simplicité, une abondance, une variété de ton , enfin une magie de couleur et une richesse d'harmonie si ravissantes , ou plutôt si glorieusement uniques dans ta prose française , que notre littérature ne
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nous offre rien de plus ressemblant à l'élocuiion pompeuse et magnifique de Cicéron.
En se rapprochant ainsi de l'âge et dû rang du jeune prince, qu'il ne perd jamais de vue dans tous ces discours , comme s'il ne préchoit que pour lui seul > Massillon crut pouvoir écarter , sans aucun inconvénient , de ce cours d'instructions particulières , les sujets ordinaires qu'il avoit traités auparavant dans la chaire avec une si éclatante supériorité. Ou lui ht un très grand mérite alors d'avoir ouvert un sentier nouveau, mais très dangereux, très borné ,41 faut en convenir , et surtout beaucoup moins 'riche , à l'éloquence sacrée , tandis que dans la vérité d" lui fermoit , en quelque sorte , par le triomphe inouï de cette nouveauté , son ancienne et grande route , sioialée par des monumens durables de gloire.
Il se renferma donc dans la condition , dans les devoirs , dans les dangers , dans les vertus et dans les foiblesses des grands. £n se
• restreignant ainsi à ce coin & lïi morale , il épuisa dans un -si peut espace l'intérêt et la substance de chaque sujet qu'il lâchoit de ramener avec beaucoup d'art à la reli-
fion , il fil ainsi dans la chidre chrétienne , u principal l'accessoire , et de l'accessoire le principal de chacun de ses discours ; car je n'ose plus dire , de ses sermons.
Cette morale pleine de douceur et de se«sibilité , sanctifiée k force d'eq>rit , mus pres<|ue purement humaine 5 ces tableaux , pathétiques, non des besoins du pauvre, comme autrefois , mais de l'oppression et
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de la nùsère du peuple ; ce tou courageux avec mesure , et réservé avec finesse ; ces censures neuves de la cour , et hardies avec les formes du respect /ces tournures d'un .
courtisaii qui sait voiler la vérité pour la rendre plus piquante ; cette liberté , cette doctrine , cette couleur philosophiques , présages et préludes de tant d'autres innovations toujours croissantes à la suite de la souveraineté transitoire du régent, qillsem-; bloit faire un sacrifice , tandis qu'il croyoit peut-être faire une conquête , en compromettant les droits ouïes intérêts du trône , ex^ citèrent une telle explosion d'enthousiasme , ou plutôt une telle frénésie de mode et de vogue , que le Pelii Carême s'est trouvé pendant uu demi-siècle sur la toilette des femmes , sur le bureau de Voltaire , qui n'en soupçonnoit peut- être pas toutes les conséquences , mais qui n'a jamais loué au- . cun ouvrage de prose avec tant d'amour, enfin continuellement dans la bouche des parlemens et des autres cours souveraines qui en emjtruntoieDt de grands lambeaux dans leurs remontrances , pour faire répéter par Massillon , devant le trône , avec l'autorité de la celigion et la sanction des lois fondamentales , tout ce qu'ils n'osoient pas encore dire d'eux-mêmes à leur sou- • verain.
Tant de gloire auroit , ce me semble , étrangement inquiété Massillon , s'il en eût été le témoin. Les gens du monde , élonnés de lire de prétendus sermons avec tant de , charme , et les gens de lettres qui étbient
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ratis de cette morale hardie , mais qui ap-
firécioient bien mieux encore le grand taent de l'écrivain , i\,e cessoient de prôner et de recommander ce nouveau genre d'éloquence sacrée , eu invitant les jeunes orateurs k prendre pour modèle le Pettl Carême , qu'ils lisoient et goûioienl beaucoup plus que le Grand Carême du même auteur. Mais en se bornant même à ce genre de mérite littéraire , ils auroient dû observer pour l'intérêt du bon goût , que les am-plidcations , les redondances , le vide ou le retour fréquent des mêmes idées , les cadres communs et monotones des plans , les foibles dévcloppemens trop souvent substitués aux mouvemens de 1 éloquence , met-, teni ce recueil tant vanté fort au-dessous des autres ouvrages de Massillon.
Cependant , malgré l'infériorité oratoire du Petit Carême compaté aux Stations de Massillon , cet ouvrage vivra par le style ; mais les orateurs sacrés ne le compteront jamais parmi les sermons du premier ordre qui ont assuré sa {gloire. Il suiGroit d'en changer le titre pour en faire un beau livre, disons pins , nn chef-d'œuvre de morale. Il ne manque presqu'à ces discours , pour rémùr tous les suffrages, que de n'avoir pas été prononcés en chaire au nom de la religion. Ils ont dû faire, et ils ont fait un honneur immortel à leur auteur comme écrivain, si l'on veut même, comme orateur et comme moraliste ; mais ils ne peuvent pas être cités parmi les monumens de Massillon prédicateur^ Oh ! combien
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toutes ces consciences de courliaans, pendant les dissoluiions de la régence , durent savoir gré à Massillon de n'avoir pas remué la lie infeete de leurs vices ei de leurs débauches, de ne les traduire jamais .au tribunal du souverain juge , et de pouvoir se istraire ainsi des remords , devant son ministère , par des applaudissemens !
Massillon. auroitpu s'apercevoir néanmoins jle la révolution qu'il opéroit dans la chaire , par ses succès mêmes et par les moyens étranges auxquels il éioit obligé de recourir eu' dénaturant ouvertement sa mission; Vos mœurs (i) , disoit-il , domenlàla licence àtt air de noblesse et de bon goât. Dieu , aïoutoit-il (2), vous a fait aaîlre avec plus . ae goât pour les bonnes choses. Vous avez reçu de la nature ces inclinations fortunées qui se commaniquent avec le sang , des passions plus douces , des mœurs plus cultivées , des bienséances plus voisines de la vertu ■■, ■ cette politesse qui adoucit Ihumeur ; cette dignité ui retient les saillies du tempérament ; cette \umaniti qui rend plus sensible aux impressions de la grâce. Enfin , poursuit-il , dans un autre discours du même volume (3) , il est vrai qu'on ne doit pas exiger de vous celte piété craintive et tendre , ni. toute t attention et la
(1) Voyez , dans le volume du Petit Carême , Le diiconrs sur les rices et les vertus des grande.
(2) Même discours.
(3) Discours prononce k une b^D^diction des drapeaux du r^guaeat de Gaunat.
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ferveur dei persqrmes retirées > qui , hbrts de tout engagement avec le monde , ne s'oeement ijue du tout des choses du Seigneur- Mais celte droiture d'âme; ce noble respect pour votre Dieu ; ce fonds solide dejoi et de religion ; cette exactitude de si boit godt aux devoirs essentiels du diristianisme ; cette probité inaltérable et si chère è V estime des honnêtes gens ; cette supériorité desprit et de cœur qui fait mépnser la licence et les excès comme peu dignes mimes de la raison : qui peut vous dispenser de ravoir , et au jugement de qui est-il honteux £en être accusé ?
Gomment tous ces moyens de rhéteors , si déplacés dans la bouche d'un mimstre de l'Évangile *; copiment une morale ainsi fondée sur le bon gaât ; comment enfin un pareil langage et de pareils expédiens , auxquels l'éloqueuce de Massillon- se vôycit reduite eu traitant des sujets si nouveaux dans la chaire chrétienne , n'avertissoientils pas un esprit si supérieur qu'il sortoit des voies de son nùnistère , et qu'il se mettoit , par cette excursion , hors des limites de la doclrîne évangélique ?
XXIV. Ihs prédicateurs célèbres depuis MasSfUon
Après le succès si contagieux du Petit Carême , la nouvelle génération d'orateurs qui succédèrent k MassiUon , fortement entraînée vers un si dangereux écneil par l'attrait de la gloire , suivit cette fatale impulsion de l'écrit public , en dirigeant ses discours
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discours vers les matières philosophiques.
Tous ou presque tous les taleas distingués en ce genre se précipitèrent à l'envi dans la même route , comme si chaque auditoire eût ressemblé k la cour d'un enfant roi.
On agrandit bientôt outre mesure la carrière sédutsantç que Massillon venoit d'indiquer à l'éloquence , en la parcourant lui - même avec tant d'éclat; et une simple nouveauté de circonstauce devint une véritable révolution dans le ministère évangélique. On oublia ainsi la règle si profonde et si lumineuse que Bossuet avoit accréditée d'abord par son exemple , et qu'il avoit consacrée ensuite solennellement au nom de toute l'Église {gallicane , en présence de l'assemblée générale du clergé , lorsqu'il dit dans la première partie de son sermon , pour ainsi dire , religieusement national , tar fmilé de fÉglise , ces" paroles à jamais mémorables : On veut de la morale dans les serinons , et on a raison , pourvu tjuon en' tende que la morale chrétienne est Jondée sur les mystères du christianisint-
Les grands sujets de cette belle et solide instruction cbréiienne , si bien indiqués par l'Église dans l'ordre annuel et la distribution des Évangiles; ces sujets si importans , si féconds , si riches pour l'éloquence , et sans lesquels la morale dépourvue de l'appui d'une sanction divine , et déshéritée del autorité vengeresse d'un juge suprême, n'est plus qu'une théorie idéale et un système purement arbitraire qu'on adopte ou qu'on rejette à son gré j ces sujets magnifi* Tome I. I
tvGoogIf
J'l4 WM4I
que? , dis-je ; fareat plus on moini vus à ~ 1 écart par les oratears ehrétiens qui com- 'posèreot malheureusement avec ce mauvais goût , et qui , en s'égarant dans ces nou- Telles régions , renoncèrent d'eux - mêmes aux plus grands avantages et aux droits les plus légitimes de leur ministère. Tout fiit bientôt mêlé en ce genre , et dès-)prs tout fut corrompu. (Ht ne put sanctifier la philosophie : on sécularisa , pour ainsi dire , la religion.
L'ancienne et bcUe manière des grands maitres qui avoient créé une école si révérée et si illustre ,- fut remplacée par le beU esprit , pai' le philosoplùsme , par le mau- -vais goût , par le jargon de la métaphysi- ^e , par la manie de réduire toute la morale à la bienfaisance , mot nouveau , dont on fit , pour ainsi dire , le sobriquet de la charité. On s'efibrça de traiter philosophiquement les sujets chrétiens , et chrétiennement les sviets philosophiques, en les ralliant ou en les suspendant , le mieux qu'on put , k l'étendard de la religio^i.
On préchoit alors , je m'en souvieps avec douleur , sur les petites vertus , sur te demichrétien , sur le luxe , sur l'homeur , siw l'égoïsme , sm* l'antipathie , sur l'amitié , sur l'amour paternel , sur la société conjugale , sur ta pudeur, sur les vertus sociales , sur la compassion , sur les vertus domestiques , sur la dispensation des bienfaits , etc. , etc. , enfin sur ta saiatf agrieullare ; et on auroit pu suivre un carême entierdes prédicateurs àlamode, sans entendre
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' jamaU parier des quatre fins de l'homme, du délai de lacouversiou, d'aucune homélie , d'aucun sacrement , d'aucun précepte du Décalogue , d'aucune loi de l'ÉglUe , d'aucun mystère et d'aucun péché mortel.
Bossuet lui-même, avec tout son génie , ne seroit jamais parvenu à faire un vrai etbeau sermon chrétien sur de pareilles matières.
Ces instructions étoient si bizarres , que lorsqu'on arrivoit après l'exorde pour assister a tm sermon , le l'ai souvent éprouvé , il falloit attendre renonciation du second point potu: deviner l'énigme , et connoître l'objet du discours qu'où entendoit. Ce fut après avoir subi le aégoùi mortel d'un sermon de ce genre , que le grave et vénérable père de La Valette , général de l'Oratoire , interrogé sur le jugement qu'il portoit de l'esprit du préilicateur , répondit avec autant de goût que de raison ; Je ne sais siljaui avoir beaucoup d'esprit pour composer un pareil discours ; mais il me semble que c*est en montrer bien peu ,etn 'avoir aucun bon sens , que de le prêcher dans une église.
A cette corruption du genre oratoire dans les chaires chrétiennes , on vit se [oindre aussitôt un conrage plus que hardi dans les diatribes très' indiscrètes et très applaudies dont nos temples retentirent , contre les ri- • ches , contre les grands et contre toute espèce d'autorité. Ce n'étôit plus le langage du zèle : c'étoit l'amertume de la satire qui attaquoit ouvertement , sous l'égide de la religion , tout ce qui s'élevoit au-dessus du bon peuple. Le ton ^t l'accent de la dénio- I s
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cratie , vers laquelle tous les esprits ten* doient depuis long-temps , se 6reiit enteiiT dre d'abord dansfa bouche des prédicar leurs , dont les philosophes provoquoieat , exaltoient et envioienl le courage , comme UD droit incontestable d'un ministère qui sembloit aflfranchi de la censure. On fai-r soit au souverain sa part , et elle n'étoit pas mince , dans chaque sermon qu'on pré* choit devant lui. Celte méthode étoit deve^ nue UQ njoyen iufaillible de se populariser parmi les couijùsaas , dans la dhairc de Verr saîlles. On ne pouvoit concevoir cette insouciance de la foiblesse , cet aveuglement d'une cour entraînée par foDinloQ , et qui se laissoit désigner , ]e dirois presque , mgulier publiquement. C'est h ces premières déviations de l'éloquence sacrée , c'est à cette époque déplorable qu'il faut remonter pour uécouvrir toute l'influence de la ré, volutîoa opérée dans la chaire par le Petit Carême de Massillon , qui , je le répète eU'* cors , eu fut ain^i le premier auteur , sans le vouloir et même sans le soupçonner.
La grande majorité des prédicateurs qui parurent après Massillon fut donc emportée par le torrent ; et la chaire descendit de sa haute région à ime morale purement hur maiue , au laagnge de la détraction . je pourrois dire même , à la virulence de la satire. Il y eut sans doute des exceptions , et même des exceptions honorables , que je II' ai pas besoin d'articuler : la voix publique ^'en dispense. On doit s'interdire toute dë- ^ignalion dans l'éloge , quand on ne vput
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S6 penneltre aucune persolmalité dans le blâme. Mais il faut avouer qu'il ne s'établit guère de célébrité pour les orateurs sacrés, dunint cette époque de décadence , que sous la nouvelle bannière philosophique.
Aussi leilr goût ne s'altéra-t-il pasi moins alors que^ur ministère. C'étoit de la philo»
sophie , de l'économie politique , de la morale même , surtout de la métapljysique : , c'étoit une élocution sèche , alambiquée on poétique à l'excès ; mais ce nétoît plus l'Évangile , ce n'éioit plus de la véritable éloquence. Au lieu de tableaux oratoires , on iaisoit des portraits. On écrivoit d'un style précieux , maniéré , éniematique , sentencieux , enflé et sittcharge de figures ou de mots techniques j mais quand ce style ne présentoit plus de si frappans caractères du mauvais goût , il tomboit dans la langueur d'une foiblesse extrême, sans coloris , sans idées , sans fermeté , sans liaison et sans verve ; et les orateurs de cette école , dont il ne restera rien pour la postérité , au lieu d'imiter la marche rapide des grands maiires de l'art , se traînoient avec effort , et n'entrainoicnt jamais leur auditoire. On peut leur appliquer avec vérité ce qu'a du le
Shitosophe genevois , lorsqu'en parlant de i renaissance dea lettres après fa prise de CoQStantinople , époque où l'on vu transporter en Italie les débris de l'ancienne Grèce , ce détracteur éloquent des lettres observe que je ne sais qùeljargon scientifique ,■ pirf que l'ignorance , avait tellement usurpé ' Festime publique dans le quatorzième siècle ,:
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qu'il JaUoit une révolution pour ramener h$ hûinmes au sens commun.
Les coryphées de ce noaveau genre d'éloqucuce étoient pourtant des hommes de beaucoup d'esprit : ils avoieut même du talent , et ils auroient pu montrer on vrai talent , s'ils avoîent voulu le sulurdonner à l'ancieune méthode. Cetoit letuae , c'étoit la connoissance et l'amour du beau , c'étoit le bon goût de l'antiquité qui leur manquoit. Je dis le goût , en prenant ce mot dans son acception la plus générale : savoir , le double bon goût de l'éloquence et de la chaire. Us seroient parvenus a s'assurer c^ms ' cette carrière même une mémoire honorable , si une fatale erreur de principes ne leâ eût pas séduits ; si les coteries dominantes dans la littérature , et les bureaux d'esprit , ne les avcicnt point égarés par une admiration aTeuele j s'us avoient su dénaô- Icr et consulter le véritable public de leur ministère , qui conservoit encore les bonnes traditions , les souvenirs instructifs , les mesures de comparaison , et , si l'on peut s'exprimer ainsi , le /eu sacré dans la capitale , à cette époque même où les partisans des mnovaùons dans l'éloquence sacrée méconnoissoieat 6fm autorité et étoufFoient sa Toix. Il n'ezistoit en elTet aucune ville en Europe , où les orateurs chrétiens fussent aussi bicnjugés que par ce petit nombre d'anciens amateurs non moins dislingués par leur goût que par leurs lumières , parfaitement instruits des livres saints et des principes de la religio% Il faut donc reodre îusùce à toti$
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ces talens perdus , en regrettant l'usage qu'auroient pu en faire les prédicateurs
Ëour l'Église et pour eux-mêmes : il faut :s plaiudresans les'm^OQnoîlre etsanslea imiter : il faut avouer , dirai-je pour leiic confusioa pu pour leur gloire 7 qu'ils valoient mieux que leurs ouvrages ; que leurs sermons fiu'ent la moindre portion de leur mérite littéraire , et <jue dans un genre moins élevé , leur esprit mieux dirige leur eût assuré uae {dus belle renommée ; enfin" il faut placer des signaux sur les écueils où ils ont fait naufrage , pour en écarter les malheureux imitateurs gui seroient tentés de suivre la même route.
[ XXV. Du père de NemdUe , jésuite.
Je ue saurois résister ici à l'occasion d'arrêter un moment mes regards sur le plus remarquable et le plus célèbre prédicateur de cette époque , sur celui qu'on regardoit , je ne sais pourquoi , comme rbéritier de Massillon , avec lequel il n'avoit absolument rien de commun , et qui a joui , dans cette capitale , d'ime vogue extraordinaire pendant quarante années consécutives. C'est du père de Neuville que je yeux parler. On croyoit assez généralement alors , et peutêtre n'éloit-ce pas sans quelque fondement , qu'il étoit né avec du génie. Je ne le conr testerai point , pourvu qu'on avoue que ce n'étoit certainement pas celui de l'éloquence.! Il connoissoit tcès men la religion : il la Toyoit m&taist quelqueifols ea graïul / et
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quoiqu'il nous ait laissé très maladroites ment , comme un tour deforce peut-être , un sermon peu digne de lui sur V'Humear , il eut la sagesse et ta aloire d'échapper à la contagion presque universelle , en traitant tous les anciens et vrais sujets de la chaire chrétienne. Ilavoildeletendue, quelquefois même assez d'élévation dans l'esprit , des aperçus nouveaux , du trait et même de la précision, comme, par exemple, quand il dit dans son oraison funèbre au cardinal de Fleury , où il fit un portrait ingénieux de la cour , que les heureux ny ont point d'omis , • puisqu'il n'en reste point aux malluureux ■ il montroit aussi de la clarté et quelque profondeur dans le raisonnement ; mais c'est pour avoir eu trop la manie de l'esprit , qu'il n'a que de l'esprit , un esprit sautillant et discord } si l'on peut parler ainsi , et qui fatigue ses lecteurs par une superfétation de Îiléonasmes , autant que la rapidité éioufante de son débit et ses interminables énumérations ■sufToquoient son auditoire, auquel il ne laissoit pas le temps de respirer. Ce n'est donc plus ici un mauvais genre de sermons .• c'est un mauvais genre d'élo- • quence , le genre déchu de Pline et de Sénèque. Le père de Neuville a beaucoup d'idées de détail qui se croisent et se supplanteoi; pour ainsi dire /-mais il n'a pomt de verve , point de ces jets d'éloquence qui donnent de l'unité , de la suite , de la véhémence et de la grandeur au discours j et en admirant de bon coeur son singulier talent, je regrette qu'il ne l'ait pas mieux
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réglé ei mieux employé. Je suis ébloui de ses saulies^ je n'en suis iamais frappé. Son ima> gination s'évapore en éclairs qui ne sont suivis d'aucun tonnerre. C'est précisément le contraire de Bridaine. Rien ne m'inspire dans la lecture de ses sermons , et je n'en retiens presque rien quand j'ai fermé le livre. 11 ne profite pas assez de l'Écriture sainte pour y trouver des traits historiques , des comparaisons lumineuses , ou des passages féconds , dont il devroit former le cadre de ses tableaux et le point central de son éloquence. Il manque totalement d'onction t il ne descend jamais dans son propre creur, ni par conséquent dans le mien. Ses discours sont dans le genre oratoire , ce que seroit en musique un récitatif continu , sans qu'aucun air saillant , aucun chant en parties vinssent jamais le varier et renrichir. Le style lâche et diffus du père de Neuville ne présente, en quelque sorte , à mon esprit, dans son insipide monotonie, que la fluidité et l'uniformilé mécanique d'un robinet d'eau tiède.
Son imayinalion brillante et enluminée , mais inquiète et vagabonde , ne sait ni se borner ni s'arrêter , ne suit aucune veine abondante , ne file aucune idée , en réunît souvent d'héicrogènes très élrangères à son sujet ; et ii montre malheureusement avec affectation cette recherche puérile d'aiittihèses symétriques qui dénote toujours dans un orateur la privation absolue du vrai talent. Il laisse quelquefois ses phrases en l'air, suspendues aux premiers mots qui les I 5
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avoient coBunencées , et au oùlieu desquelles on le vcât en esquisser d'autres qa'u ne finit pas. U l'emporte peut- être sur Diderot lui-même dans ses drames , par la mutipU> cité et l'abus des points mis en ligne, avec lesquels U croit sans doute se donner l'air d'un penseur profond , tandis qu'il ne montre qu'un esprit creux , en terminant ainsi , c'cstrà-dire , eu ne terminant point du tout plusieurs de ses périodes dans presque toutes les pages de ses discours. Son esprit promet toujours : il cherche , et ne trouve presque jamais. U s'élance , et revient }U£> sitôt sur ses pas , comme un voyageur qui ne connolt point sa route. On regrette sans cesse qu'il ne se fixe point sur la même ligne. Au lieu d'isoler et de creuser une belle et féconde conception oratoire qu'il a eu le bonheur de saisir et qui le rendroit éloquent , s'il savoit la développer , il la jette pour ainsi dire en ébauche dans une exclamation s^s songer à l'aj^rofondir j et son esprit , éparpille dans une stérile abondance de paroles , tait ainsi divaguer et avorter son mdhenreux génie énerve et appauvri par toutes les idées accessoires qui viennent se présenter à sa plume. Sa langmssante et incurable faciUte n'est trop -souvent que le luxe ambitieux d'un rhéteur trop chargé de synonymes et d'épithètes. On se souvient encore que son action oratoire , parfaitement assortie à sa loquacité , se réctuisoit à la seule rapidité du débit. Cette récitation pi^cipitée , et ses fréquentes énumérations , produisoieat à peu près le même çûèt que
sca l'éloqdehce. i33
la Wtiure à haute voix d'un .vdcabniaire sàosUaisonaet-sHiissuite ; etl'oiidisoit commd&émeÂt que ses sermcms paroîssoient des déclamations ÎRiproTisées , cotume le moi»^gi^ habituel de sa eenversaiion ressen^oit à la réeitaiâim ' d'uxr discours ap- ■ pris de mémoire; U passoit dans ses sociétés , dont il étoit beaucoup trop l'idole ,
Eour l'un des hommes de France qui avoient > pliK d'esprit ; mais cette réputation , qui n'a pu lui survivre , ne devoit même alors exeitcr l'envie d'aucun bon esprit.
Les nombreux imitateura du père de Neuville , n'ayant pas ses beautés , ont, selon Tiisage , rencnért sur ses défauts ; et en voyant l'école qu'il avoit foraoée , il ne dut pas se glorifier d'une pareille postérité: H mâche très souvent k vide : il est tellement verbeuï , qu'on pouiroit retrancher presque la moitié des termes dont se compose sa ctiction , non-seulement sans qu'il' y perdit rien , mais encore sans qu'une telle suppresûon y fût sensible , et y laissât tè moindre vide ou du moins la moindre obscurité.
Il mérite donc qu'on lui applique ce que disoit Denjrs d'Halicamasse a l'un des poètes dramatiques de son temps , qui lui demandoit son sentiment sur Tune de ses tragécUes qu'il venoit de voir représenter : Eieuset-ttm , lui répondit-il , je ne sauron vous en rien dke. Ilj avait trop Âe moti : je n "hipa la voir.
Cependant le père Neuville a montré quelquefois un beau talent pour U chaire.
Je itie plus à pouvoir en' citer ici deux
DoiizccbvGoogle
exemples : je tire le premier de son panégyricpiè de saint Jean-de-la-Crpîx , qui fat son premier et peut-être son meilleur ouvrage. Il le composa en professant la rhétorique à Orléans. L'orateur , embarrassé par son état de religieux , pour ne blesser aucune des deux familles du Garmel entre , lesquelles la réforme de sainte Thérèse , propagée par saint Jean-de-la Croix , exciu des dissensions très vives , avant qu'elle attirât les plus cruelles persécutions aux réformateurs , sut éviter cet écueil avec un art et un bonheur infini. C'est beaucoup plus que de l'adresse oratoire : c'est un usage admirable de l'Écriture : c'est la vériuble éloquence du genre et de la circonstance, (t Saint Jean-de-la-Croix , dit-il , ne fut pas « seulement l'auteur de cette entreprise , il « eu fut la victime. . . Ne demanderons- nous « point ici ce que demandèrent les disci- « pies en voyant l' aveugle-né ? Quis pecca- « vttf hic aut parenUs ejus ? ( Joan. c. g, v. K 2. ) Quelle.esl la cause de cette disgrâce ? ' « le péché du fils ou le péché du père ?
« Pouvons-nous louer celui qui soutire la « persécution , sans condamner ceux qui « le persécutent ? Son innocence ne feroil- « elle pas leur crime 7 ou peut-il n'être point « coupable , s'ils ne le sont pas eux mêmes?
■« Quis peccavîl , hic aut parentes ejus I J'ose « répondre ce que le Sauveur répondit :
« fitque hicpeccovit, neque parentes ej'us , ted 1. ni manifestentur opéra Dei in illo. ( Ibid. ic V. 3. ) Admirons la fermeté qui résiste à H la violence de l'orage , n'accusons pas la
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« main qui l'excite. Dieu se plaît quelque- « fois à conduire les saints par des voies K extraordinaires ; et en les exceptant de la K loi commune, il leur fait entendre ses M volontés par lui-même , tandis que les H hommes , potu* qui les secrets arrange- R mens de la Providence sont des mystères M impénétrables , agissent selon les règles R de la prudence ormnaire. De là il arrive « que ce qui , aux yeux de Dieu , n'est que « zèle et vertu , paroît à la raison humame «c caprice et eriteiement , jusqu'au moment « où Dieu vient justifier ses élus , et met-> « tre le sceau de l'inspiration divine à leurs « entreprises : Pleque hic peecavU , negue fi parentes ejus , sed ut manifestentur opem « Deiin illo. »
Le second exemple que je vais extraire dur père de Neuville est encore plus beau , et il* oflre même beaucoup moins de traces delà mauvaise manière et des défauts qu'oir .
peut lui reprocher. Je le tire de son sermo»
sur te péché mortel. Le père de NeuviUë se propose de peindre toute l'horreurde Diea pour le péché. Voici comment il^V ]?*«i>d r « Voulez-vous savoir, dit-il .coimttev Dieu « déteste le péché ? Voycz-renfer.llne me K reste rien a dire. Je me troftipe t \e n'ai tt rien dit. L'enfer , tout affreux qu'il est , « n'exprime pas encore assez combien Dieu « est irrité par le péché... Ces hommes que « Dieu accable du poids de sa colère , et K qu'il en accablera toujours , ah ! je les « vois tons trempés , tous baignés du sans « de Jesas-Christ. Mes frères , renonçons à
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n DOti:« foi , OB He regardons' plus le péclaé a qu'avec hoir^ir et exécration. Ua Pieu « qui meurt pour sauver les hommes , qui « réprouve enstûte ces mêmes hommes qull V. aima iusqu'k momir pour leva salut !
H péehé ! «lel est done ton funeste pou- « vou* d'arracher ainsi du sein de Dieu ces ' « enfàns olMets d'un amour aussi tendre j K ■d'effaCer le sceau de leur adoptioB ; de- (t leur iimtrimer le caractère d'une réprow bation étemelle ; d'en faire aux yeux dec leoi' père , et quel père ! im objet d'ana- « thème et de vengeance immortelle ! Noa ,■ K ce n'est point dan» les arrêts d'un ji^e <( équitable , c'est dans les fureurs d'an père a irrité , qui s'arme contre son propre sang , « qu'il faut aller pmser la juste idée d'an « cnme pour savoir combien Dieu déteste K le péché ; sauvenez-TOus combien Dieu a H ùméle pécheur. Jésus-Christ sur la croix, a le pécheur dans l'enfer ,- réunissons le
■ contraste de ces deux étonnans specta*
■ cl^ ; appliquons'nous à les étudier , ^ le» s creuser , à les a]^rolbndir. Ne craignons « p<Httt d'en être troublés , constemés ; ne « craigQons que de n'en être point assez tou-
« obés Jesus-€hrist fut sur la croix ; le
« péeheur est dans l'enfer ; ah ! mes chers « amËteors, ^rès vous avcHF mes devant les H yeuit un spectacle qui parle avec plus de a force et a^ergie que ne parlerott tonte «■ l'ékiquesce des prophètes et des apôtres , « ce ndsx plus que pw ufi silence plein d^ ft tonnement et de douleur , qu'il conviant « de yow reprocilier L«îi égaceoteas à& vom
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K conduite.... Qa'ett-ce doiic doe le péché!
« Dieu seul peut le savoir pariftitemeat , pu a conséquent Dieu seul peut me l'appren- » dre. Oseroi»-je interroger le TrèaHauï ?
« il a prévenu mes désirs, ^'entends retea-.
a tir la voix foodroyaote de la religiiML ■ dépositaire cje ses or&cles ; elle lève « elle défère le Tcûle ; ellf m'annonce, «elle me montre qu'il 'en a coûté le K sang d'un Dieu pour expier le péché.
« et que pour le punir il y ft un enfer ! »
Je n'ai pas hesoin de faire remarquer ici an lecteur qui admire ces heaux morceaux , que ce fut la mine iBépuIsahle des livres saints et de la suhlime doctiine de la religion qui fournit ces trésors an père de Neuville < Le succès, extraordinaire et constamment soutenu de son sermon sur te péché , dut l'avertir que c'est umquement dans celte source qu'il faut chercher la haute éloquence de la chaire. SU nous pouvons e^rer encore des orateurs sacres du premier ordre , ce sera donc dans cette belle et unique route qui , en les ramenant aux grands sujet» chréuens , élèvera leurs lalens -aux mêmes triomphes oratoires. Il faut l'avouer de bonne foi : celui du pèr§ de Neuville ne, se trouve nulle part en harmonie avec ce magnifique rapprochement qui lui fit taftt d'honneur. Amsi lœe cMiception si hea> reuse ne lui appartenoit-eUe point. Cki la voit déposée très clairement dans Ttui des' meillenrs ouvrages de Port-Royal , où l'on n'auroit jamais, soupçonné un jésuite d'aUer chercher sw emproat» <««oir« i, voici c«
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que dit Nicole dans ses réflexions toujours justes , quelquefois neuves et profondes, SUT les épitres et les évangiles (i) :
« Le péché est si horrible , que Dieu dont d les jugemens sont toujours pleins de jusci tice , et qui les tempère même par sa mi- « séricorde , voulant le punir , ne trouve u point de peine qui lui soit proportionnée « que l'enfer , c'està-dire , une peine éter- « nelle dans sa duré% et inconcevable dans « son intensité : et que , voulant ensuite le « pardonner , il n'en accordé la rémission « qu'en obligeant son propre fils de mourir.
« sur une croix , pour réparer l'oulrage que « le péché a fait a sa sainteté , la confusion « el la difformité qu'il a causées dans le « monde. C'est par ces det» terribles ]uge- « mens de Dieu , l'enfer et la croix , que K nous pouvons nous former quelque idée « de l'énormité que Dieu trouve dans le ■ K péché , et par là nous pouvons aussi juger « de l'excès de l'aveuglement de l'homme. »
La pensée est évidemment et même oraloirement de Kicole : Neuville , en l'amplifiant , ni ajoute guère que des phrases faciles à cadencer. Un véritable orateur qui auroit dévelopi^ un germe si fécond , en auroit pu former un tableau beaucoup plus éloquent par l'onction ou la terreur des senumens , et par la richesse des images.
Je n'ose me permettre pltis de détails et
(_i)Troisiêmâ paragraphe pour l'explication de VÊvangUe , parabole dç la Samaritaine.
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plus de censures sur une ëpoque si récente.
Voilà les résultats des productions et des succès de la chaire depuis près d'un siècle.
Je ne dois pas pousser plus loin la comparaison entre nos orateurs. Z^ postérité , dit Tacite, metlra chacun à sa place (i).
XXVI. De la justice du dix-huitième siècle envers les orateurs et les écri- - vains.du siècle précédent.
Mais en généralisant ce parallèle et en l'étendant à tous les genres de la littérature, question sur laquelle Je me crois doutant plus dispensé de développer mon opinion , que toutes les pages de cet écrit doivent I expliquer assez nettement , i'ose avancer que nous avons incontestablement surpassé tous les écrivains du siècle de Louis XIV , dans un point remarquable de prééminence j et je me glorifie de pouvoir proclamer ici notre respectueuse supériorité : c'est par l'admiration franche et éclairée que nous décernons à leurs ouvrages , infiniment mieux appréciés aujourd'hui qu'ils ne l'étoient de leur temps : c'est par l'étude beaucoup plus impartiale et plus savante que nous avons faite des créations et des combinaisons de leurs génies , et surtout des beautés simples et ravissantes de leur style.
{i) Suum cuique deeus postoritat rependet.
licite,
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genre de mérite que nous avons incompa^ r^lemeat mieux analysé , mieux jagé , mieux senti : c'est par le concert d'acclamations et d'eUtliDuâiasme que nous inspire cet examen plus raisomié et plus appr04 fondi , et avec lequel nous ne cessons de préconiser dans l'éloge de tous ces grands Jiommes , le si^réme talent d'écrire. Bossuet , Corneille , Racine , Hassillou , Féné- Ion , Molière ,^ La Fontaine , La Bruyère et Boileau , n'avoient jamaU obtenu durant leur vie cet hommage , disons mieux , ce culte du talent, et ne s'étoient jamais rendu entr'eux (i) cette justice éclatante et unanime j que notre génération se platl à leur
( I ] bitr'autres preuves qne je poturma donner âa peu de justice contenroorBine qat se rendoient réc^ promiement nos grands ëcrivams du dix- septième siicw , il me sumjra d'extraire de U correspondance intime de Bràieau avec Brossette, la lettre siùvantë e'crite h Broiseue par ce m£me Dcspréauz , le sa novemluï i6gg.
a Vous m^TCE fait un fort grand plaisir en- m'eii^ a Tojrant le Tél^mamu de M. de Candtrai. Je î's»- « VOIS pourtant déjà lu. IX y a de t agrément dans ■ ee i^^^i et une imitation de l'Odjss^e que f'P^ « prouve yort. L'avidité avec latmellé on le lit , fait * lien voir qae si on Iraduisoit Homère en àetaat « matf , il feroit l'effet qu'il diHt faire , et qa'il a « toujours Élit. Je souhaiterois que H. de Cambrai eAt « rendu saa Hentflr un pea moins j^rcdicatenc ; et a que sa morale fût répandue dans son ouvrage un peu •-plvs imperceptiblement et avec plus d'art. Homère « ait plus instructif que luif mais ses instructions « ne paraissent point pi^cm^s , et lâulteiet de Tac-
f ttpn danmonplm^i quedesdùctnus su'w féoA,
.i,z<.i,,CoogIf
stoR l'éloque ncE. iSi
Todigiier avec tous les transports et tout fH'gueil de l'amour de la patrie. Si nous nous dégoûtions jamais de leurs oUTrages, qui font tant d'honneur à notrenatioh, nous
« Ulysse par ce qu'il fait noHS ense^e mieux ce qu'il a faut faire , ^ue par iout ce ijuo lui aï Minerve u disent. La parité est pourtant que le U entoi du « Télànaque dit de fort bonnes choses , quoiqu'on M peu hardies , et qu'enfin M. de Camirai me pa- « lOlt heauco^ meilleur poëte que théologien ; de
< sorte que li par son livre dès Maximes des Saints ,
< il me eemlle très peu comparable ii Saint Augus-
< tin , /& le trouve par son roman digne detre <■ rtUs en parallèle avec Héliodore , évêque de
■ Tjd^a en TBxssBlie , inteur da rotnan des âjaoura
< de Th&igàne et de Chaiicl^e , lequel vivoit son le
règne -de ThéodoR le Grand. Je doate néanmoins « qoe M, de Fénélon fût d'humeiu* , comme ce der-
* niei , k [quitter sa mitre pour son roman. AumÎ
* vraisemlilablemcnt le revenu de l'évéque He'Uodore <■ s'approchott çuiic da icvcua de L'archevé^e dfl t Cambrai. Mais je voua entretiens là de choses peu > nécessaire. Troavei bon que je ne voiu en dise
■ pas davantage, et pardonnez les ratures que je fais ( a cbaque bout de cbamp dans mes lettres , qui m'emt benasseicÛDt fort i^il fallett que je les ncrivisse,
1 Je suis , etc. »
Lois de se plaindre des rature* que Boîleau veut Nuuser dans cette lettre , Brossette son ami dut re-
Sitter , pour Pinte'rêt de sa gloire , qu'il n'en eât p«s l assez. Mou admiration pour le le^^lateur de x>tre Pamaïse m'empéobe de dérelopper Icsrffîexions que me suggèrent les mots et les passages- sonlignéi. Ëst-il possible ^e l'oracle du goîkt se soit permis on tel déni de justice envers le félànaque , alors ^lilié i^mls quelques anne'es f et dé}ï lu^par Boileau avant que Brossette le lai eût covojé ? Etoif^e dwic
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rétrograderions aussitôt vers la barbarie.- Mais tant que la France saura mettre aioM à leur place tous ces génies immortels , tant qu'elle se montrera si digne par son adnûration d'avoir produit leivs cnefs-d'^euvre , elle conservera le vrai goût , elle formera les talens naissans à la bonne école , elle jouira de tous les bienfûts du génie destiné a perpétuer sa gloire littéraire.
XXVII. Des Panégyriques
Cette Gdélité ou ce retourà l'ancien genre et aux doctrines éprouvées , se recommande autant à notre émulation ) par l'immortelle célébrité de nos grands oratetirs , que par le malhem^ux exemple des rliéteurs qui , en suivant une autre route , les ont trop bien vengés , et dont les succès ont été si contestes ou si épbémèresi £t { comment pouvoieni-ils se flatter en effet de donner un plus beureux essor k l'éloquence sacrée , en
ainsi qa'ildevoit juger l'un des pbis beaux chefs-d'œnvre de notre langue , en osant le comparer au romait des Amours de Tt^agène et de Cliaricl^e ? On ne conçoit pas comment l'un des admirateurs tes plus éclairés et l'un des pins dignes émules de l'antiquité , n'en a pas reconnu, au premier coupd'teil, le na- Inral et le cbarme dans le Tél^maque , c'est-à-dire, dans celui de tous les ouvrages modernes , qoi a le
5 lus d'analogie et de Tesseiiâ)lance arec les chels- 'œuvre des anciens. Boilean n'a donc pas senti le talent prodigieux de Féaélon ; le Tasse et Quinault (ODt vengéf .
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traitant je ne sab quels sujets nouveaux , maigres et profanes , tandis qu'aucun dist cours ^cré du âix-huiiîème isiècle n'a été consacré parmi nos triomphes oratoires , dans le genre même du panégyrique , où tout est neuf encore pour le talent, puisque cette carrière n'a pas été parcourue en France avec autant d'éclat que les sentiers du dogme et de la morale ? La nouveauté des matières qui restent k traiter dans cette partie aux orateurs chrétiens, n'inspire ccr pendant pas à leur génie des éloges plus éloquens que leurs autres sernions ; et cette observation démontre que ce ne sont pas des sujets neufs , mais des idées neuves qui leur manquent pour exceller dans leur art.
Toutefois , rien n'est plus propre k enflammer l'imagination dun orateur , que l'auEUSte ministère de dispenser ta louange aux aéros chrétiens , dont les exemples honorent notre culte et accusent nos moeurs.
Si c'est un grand et beau spectacle , offert , au genre humain par le christianisme , que d'assembler les hommes dans un temple pour les instruire de tous les devoirs de la morale , c'est sans doute aussi une bien magnifique institution que d'ériger des au?
tels à la vertu , et de décerner des éloges annuels aux saints les plus dignes d'être
Proposés par la religion a l'admiration et à émulation de* ses enfans. Mais les hommes dont la vie , quoique d'ailleurs sans taches , a été cependant obscure ou commime , ne fournissent point assex d'alimens à l'éloquence. Il faiit s'être ren4u célèbre par un
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génie sujp^eur ou par des actions éclatantes ; n'avoir heunji que d'être tiré de l'oublï poor se montrer jgrand ; avoir eârcé nne influence marquée sor son siècle ,■ ou du moins sor son pays ; avoir fait époque dans l'histoire de la religion ; s'être élevé an-desaus de^ venus ordmsùrcs ; s'être signalé par de'glorieux souvenirs ou par d'immortels moDumens ; et se présenter à la postérité avec des droits publics à une renommée imposante , pour soutenir l'éclat de ces hommages solennels ; et mal^ toute la pompe des déclamatenrs , nn samt inconnu de l'nistoire n'obtiendra jamais que Aes panégyriques ignorés comme lui.
Le défaut le plus ordinaire de cette espèce de discours , qui devroiem réunir aux récits instructifs d'un éloge historique , l'intérêt plus animé d'un éloge oratoire , c'est celte couleur vague , ce ton de déclama-* tion , celte emphase triviale , cette profusion dégoûtante d'épithètes et de superlatifs , enQn cette redondance de lieux communs , qui ne sauroient jamais ni s'adapter à une louange int^viduelle , ni retracer par conséquent le vrai caractère de l'homme qu'on veut louer. On se borne en quelque sorte aux extrémités , aux surfaces et aux dehors , au lieu de pénétrer dans le food du sujet ; et la plupart des panégyriques , distingués les im» des autres umquement
Îiar le titre , convenant également k tous w saints du même état , n en font connoître réellement aucun.
Un autre défaut très commun dans le
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tûém.6B&asèj est cette ezagépatton ridicule tj\i\ affeiblic toot en outrant tout. La circonspection d'un panégyriste est la plus sûre garantie de sa bonne foi ; et il deTieot d'autant plus persuasif cpi'il Hiontre plus de mesure. Ne vous exposez dqtic pas aux mécomptes d'un enthousiasme factice et solitaire , en éloignant ^ar les fictioqs de votre cerveau ta confiance- de votre auditoire.
Vous ne célébriez avec an plein succès les héros .de la religion dans la chaire ejaétienne , tm'en amenant l'admiration publique , exaltée par vos récits , à renchérir sur le tnbut de vos éloges. C'est donc par des faits et non par des phrases que vous pouvez accréditer leur renommée ; mais ces faits , il faut savoir les choisir , tes combiner , les graduer , les lier , les grouper , les diriger vers le but moral qui doit les réunir , et en former un faisceau de prenves triomphantes qui étalent toute la richesse de votre sujet , en donnant ii la fois de l'autorité et de l'intérêt à la louange.
La perfection de l'art consiste en ce genre k électriser l'admiration de l'auditeur en lui présfflitant , san» aucune réflexion commune , des résumés «ubstantiels , rapides et frai^KUQs. Un texte heureux de l'Écniure est le cadre le plus favor^le à l'orateur sacré pour faire ressortir la ^oire de son héros , par nue suite de tableaux variés et toujours croissans , qui raident oratoire l'énumération la plus simplement historique ; et réveillent toujours la pensée , sans la rassasier jamais.
L,.,l,z<,.t,C00gIf
i36 Bssit
Voilà , dans la distributioa de la gloire/ la part du saint qne vous fûtes revivre :
Toici maintenant la vôtre , qui sera d'autant plus douce à votre amotu- pour lui , qu'elle est encore la sienne. Ces tableaux vrais et . ravissans vont produire l'heureux eflet de
Erésenier sans cesse à vos auditeurs le grand omme qu'ils verront agir en l'entendant célébrer. Ils tressailleront de tendresse et de joie devant son image. Ils ne seront oc- ' cupés que^e lui seul durant votre discours j et ce sera le plus beau triomphe de votre éloquence , que de vous dérober ainsi à leur adiniration pour mieux vous en assurer. Il faut en eflèt que , dans le charme et dans l'exaltation de leur pieuse joie , ils ne son^ gent jamais à vous au milieu du spectacle
Sii les environne ^ qu'ils ne se souviennent ^ us ni de l'orateur qui parle , ni s'il existe un orateur j et le premier des panégyristes est éminemment celui qui absorbe et concentre ainsi toutes les pensées de l'auditeur dans son sujet , en se faisant toujours oublier lui-même. .
Les anciens , nos maîtres et nos modèles en tout genre de littérature , nous (mtdonné dans cette partie de l'éloquence des règles et des exemples que nous ne saurions trop méditer. Périclès , que toute la Grèce admiroit comme son plus grand orateur, prononça l'éloge fimèbrc des défenseurs de sa patrie , qui venoient de périr dans 1? première campagne de la guerre du Péloponèse ; et Thucydide nous a conservé cette fameuse harangue , dans laquelle il avoue que
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tjoB Périclès loua beaucoi]^ plus l'armée que les morts. Qui ne connoît lei autres moBumens dont l'antiquité s'est honorée dans cette carrière de l'éloquence > tels que le panégyrique d'Hélène par Isocrate , lé" loge de Pompée par Cicéron dans son discours pour la loi Manilia , et le panégyrique' de Trajan par Pline le jeune ? Les pères de l'Église , qui furent aussi les premiers orateurs de leur temps , et conservèrent presque seuls l'élocpience et le» lettres en Europe , surent euricliir les langues de Démosthène et de Cicéron d'éloquens discours consacrés aux regrets de l'amitié ou à la gloire des grands hommes. Nous pouvons citer avec confiance dans ce nombre l'-oraison funèbre composée par saint Grégoire de Mazianze , après la mort de sa sœur Gorgonie ; le panégyrique on plutftt les panégyriques de saint Pierre et de saint Paul , que saint Jean Chiysostâme ne cesse de mêler , avec amour et enthousiasme , à presque tous ses^cfaefsrd'œuvre j le panégyrique de saint Honorât, prêché par saint Huaire d'Arles : l'éloge funèbre si touchant que fit saint Ambroise de son frère Satyre , et de l'empereur Théodose ; enfin , quelques éloges^ lamais mémorables , et par l'éloquence des hommages et par le courage des leçons qu'adressa saint Bernard , au milieu d'un traité de moriale , au pape £ugène III , son disciple , dans son livre , si cooraseusement Téricuque , intitulé : De la Considération.
La France ne posséda guère d'autres trésors que ces épisodes de samt Bernard , dons Tome I. . £
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le genre des éloges , Josqu'au règne de Louis XIT. L'oraison funèbre fut élevée alors à un degré d'éloquence dont on ne pouToit avoir aucune idée , et qu'on ne surpassera probablement jamais. Les panégyriques sont restés parmi nous à une distance infinie de ces magnifiques discours. C'est le domainS le moins ricbe de notre éloquence sacrée , quoiqu'il ait été cultivé par tous nos
trands orateurs , qui , en nous fournissant ans leuiii ouvrages une autre mesure de leur supériorité , nous ont donné le droit d'être 91 difficiles eu admiration , nous ont appris à les juger , et n'ont laissé dans la carrière des éloges aucun chef - d'oeuvre , aoit qu'ils n'eussent pas le vrai talent de ce genre , soit plutôt qu'ils ne l'eussent pas assez étudié pour le créer , comme on de- Toit l'attendre de leur génie , s'ils en avoient mieux saisi le caiactère et la méthode.
Cette lice oratoire n'a donc éié jusqu'ï présent illustrée parmi nous par aucune composition que nous puissions citer comme un ouvrage classique , comme un monument qtû marque la borne au moins présumée de l'art. L'orateur panégyriste n'est donc probablement pas encore né ponr la france j et en rendant un juste tribut d'estime il plusieurs de nos éloges sacrés , je n'ose ; par respect pour nos discours du premier rang , citer aucun recueil de panégyriques dignes d'être proposés comme des 'modèles de perfection dans ce genre d'éloquence.
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XXVIII. Des panégyriques de Bouraaloue
Celui de nos prédicateurs (ju'on doit le plus distinguer dans celte camère , est incoutestablement le père Bourdaloue, S'il faut en croire cependant sa modestie ; cet immortel orateur ne s'est jamais proposé de prononcer un véritable panégyrique oratoire, La chaire chréùenne n'est nullement pour lui une simple tribune d'éloquence ; il s'y occape sans cesse du grand et unique objet d'instruire , de confondre et de ramener les pécheurs. Tout autre intérêt disparoît devant son ministère. Il nous en avertit lui-même , dans le titre remarquable, qu'il donne aux seize compositions consacrées par son talent à la gloire des saints. Aucun de CCS ouvrages , qui forment deux volumes de sa colfeclion , n'est annoncé comme tm éloge ; ils sont tous intitulés : Sermon pour ïajile de tel saint ou pour telle solennité.
Feu satisfait d'une pareille préoantion pour indiquer le genre mixte d'éloge et de moralité auquel ilse voue , Bourdaloue va nous expliquer plus nettement encore son dessein , en répétant dan» presque tous ces discours , qu'il n'a pas l'intention de prêcher simplement un panégyrique. Il déclare donc qu il songe beaucoup moins à louer les saints qu'à leur donner des successeurs , en les présentant du haut de ta chaire à l'admiration et \ l'émulation des fidèles. La Ka
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poétique de ses éloges n'est , pour ainsi dire ,qu'une nouvelle tactique de son ministère pour mieux atteindre son but , en assinant par celte voie l'iBstruction et la converaion de l'assemblée qui l'écoute: La règle la plus sâre , dit-il au commencement de son éloge de saint Jean l'Évangéliste , la règle la puis tare pour louer les saints , est de nous proposer leur sainteté comme le modèlt de la noire, We considérez pas ce discours , ajouie-t-il dans l'exorde de sa prédication sur la fête de saint Paul , comme un simple éloge ^ui 'se termine à vous donner une haute idée de saint Paul- Je vous toi dit : c'est un discours 'de religion , c 'est une règle pour former vos "mœurs , c'est un exemple que Dieu nous propose ft que nous devons nous appliquer.
En enet , Bourdaloue oublie coniinueller ment dans ses panégyriques , qu'il fait un éloge ; il oublie jusqu'à son héros , pour se concentrer dans 1? pensée dominante de son cœur , dont le pnncipal intérêt est toujom^ la sanctification de son auditoire. On retrouve souvent dans ces discours le même génie , la même puissance de raisonnement , la même profondeur de doctrine , le même bon goût d'érudition , que font tant admirer ses grands chefs-d'œuvre sur les mystères et sur la morale de l'Évangile.
Ses panégyriques peuvent donc soutenir > sous tous ces rapports , une comparaison glorieuse avec ses autres sermons. Mais il laut avouer qu'en y déployant de si rares çx si ditTérens mérites , il ne se renferme pependant pas assez dans ce nouveau genre >
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pour y conserver cette belle et constante umté d'un sujet approfondi sous tous ses rapports , mais restreint à ses limites naturelles, imité à laquelle il est toujours fidèle dans sou Carême et dans sou Avent. C'est lui seul qui sacrifie volontairement ici une partie de ses succès oratoires aux iuiéréts de son zèle apostolique. Ce dernier senùment subjugue toutes les facultés de son àme avec tant d'empire qu'au milieu de ses éloges sacrés , le panégyriste ialerrompt tout à coup toutes ces formules de louange qui semblent attiédir et fatiguer son génie amsi dépaysé , hors de sa sphère et de son élément , pour se livrer à 1 impétuosiié et à la véhémence d'tm missionnaire. Je peux en citer tin exemple frappant tiré de l'éloge de sainte Magdelaine ; et en lisant cette prosopopée imprévue dans un panégyrique de Bourdaloue, on croira sans doute entendre le morceau le plus éloquent d'un sermon sur le délai de la conversion.
« Magdelaine , dit-il , connoissoit-elle K mieux Jésos-Cbrist qoe nous ne le con- « noissons ? La foi du christianisme nous k découvre au contraire des merveilles qui « étoient alors cachées à ses yeux. Pourquoi « donc tarder davantage ? Et sans aller plus «. loin , pourquoi avant que de sortir de « celte église , avant que de nous éloigner « de cet autel où Jésus-Christ se trouve en-
■ core , non plus en qualité de convive ,
■ comme chea le phwisien , mais en qualité
■ d'aliment et de'^hreuvage , en qualité de « victime immolée pour nous , en qualité de
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■ sacnficateur et de pasteur , pourquoi, dis- « je , ne pas nous donner à lui? Finissons n une fois , ce que tant de fois nous avons « proposé de faire ;' et disons-lui : Kon , « Seigneur , non , ce ne sera ni dans une « année , ni dans un mois, mais dès aujour- « d'hui j car il n'est pas juste que je veuille « temporiser avec vous. Ce ne sera point u ^uand je me trouverai dégagé de telle Ou « telle aflaire ; car il est moigne que les u affaires du monde retardent c^les démon « Dieu. Ce ne sera point quand je me verrai « sur le retour de l'âge ; car tous les âges « vous apparUennent , et ce seroit xm ou- « trage pour vous bien sensible de ne voua loir vous réserver que les derniers temps « et le rebut de ma vie. Dès mainte- « nant , Seigneur , je suis donc à vous , et « j'y veux être. Recevez la protestation que <r je f^ , et confirmez U résolution que j en « forme devant vous, »
Celte logique pressante et ses mouvemens accélérés caractérisent le tact et le talent suprême de Bourdaloue. Son zèle s'y abandonnoit pour le moins avec autant de liberté dans ses panégyriques que dans ses sennons. Où le déptoic-t-il en eflei avec plus d'éclat , qu'en terminant la première partie de l'éloge de saint André , au moment où il présente cet apôtre honoré du martyre de la Croix ? * Voilà donc, [dit-il, voilà, u chrétiens , le prédicateur que Dieu a sus-
« cité pour votre instruction c'est saint
a André sur la croix. N'ayez plus nul égard
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•i ni a mes paroles , ni à mon zèle : oubliez X la sainteté de mon ministère. Ce n'est « point à moi , c'est à cet apôtre à vous préa cher sur la croix un Dieu crucifié : c'est a cet homme crucifié , dont la prédication»; <i plus pathétique et plus efficace que la
■ mienne , se fait entendre dans toutes les « Églises du monde chrétien. Le *oilà , ce " mmistre irrépréhensible , ce prédicateur
■ auquel vous n'avez rien à répliquer. Mais
■ que n'a - 1 - il pas à vous reprocher lui- . « même ? Il vous prêche encore maintenant
« le même Dieu qu'il préchoit aux juifs et
■ aux païens , un Dieu qui vous a sauvés
« par la croix. Le croyea-voua ? On vous
« a dit cent fois , et il est vrai , qu'au jugc- « méat de Dieu la croix paroîira pour vous « être confrontée , titae patehit sigiaim FilU " Ifominis.(Ma.i\h. c. 24)Maisoutrela croix « de Jésus-Christ , on vous en confrontera « une autre , celle de saint André. Oui , la « croix de cet homme apostolique , après « lui avoir servi de chaire pour nous ms- « truirc , lui servira de tribunal pour nous « condamner. Voyez - vous ces infidèles ?.
" nous dira-t-il j la vue de ma croix les a ■ n convertis : de païens qu'ils étoient , j'en « fis des chrétiens et de parfaits chrétiens. « Toilà ce qui nous confondra } et ne vaut-il « pas mieux dès aujourd'hui prévenir par « une confusion volontaire , cette confusion « forcée qui ne nous sera pas seulement « inutile , mais funeste ? »
Ce trait sublime , voyez-vous ces infidèles ? etc. f_ DiaoUeste l'élan et la verve d'un grand
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orateur , et montre qu'il sufHsoit à Bonrdaloue de se livrer k son génie dans toutes les ■matières pour s'élever à la plus haute éloquence.
Indépendamment de ces beaux mouvemeus de son zèle apostolique , Bourdaloue suivoit aussi fréquemment dans la composition de ses panégyriques , son attrait pour les développemens de la morale. Il faut donc citer ici un exemple de ces nouvelles digressions si étrangères au genre des éloges. Vers la fin de son pané^rique de saint Paul , en louant cet apôtre d'avoir bravé les tribulations , les chaînes et la mort
f>our aller remplir son ministère à Jérusa-.
em , quand il déclara qu'il ne craignoit rien de tout ce qui pouvoit lui arriver, et qu'il ajouta : Ma i>ic ne m'est pat plus pricuase que moi-même > Bourdaloue s'arrête ; et il ne songe pins au sacrifice et à la gloire de saint Paul , que pour en relever le contraste avec nos mœurs. « Que répondrez-vousà cet « exemple , dit-il, hommes du siècle, hom- « mes lâches et mondains , qui dans les n em|Joi$ dont la Providence vous a char- « gés , et même dans les fonctions qui tous « attachent , comme saint Paul , au service « des autels , cherchez vos aises et votre « repos? Venez , venez vous confronter avec « cet apôtre ; et dans l'opposition que vous « allez découvrir entre vous et luT.. appre- « nez ce que vous devez éu% , et conion- 5 dez-vous de ce que vous n'êtes pas. Saint « Paul s'est immolé pour son mimstère , et « vous vous épargnez dans le vôtre. Voilà le
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« reproche que vous aurez à soutenir de-, « vaut Dteo. Consultez-vous sur ce point.- • «■ Je sais que l'amour-propre vous persuade tt par eea artifices qu'on doit être content « de vous , comme vous l'êtes vous-mêmes, a Mais dites-moi , ces ménagemem de votre a personn* si étudiés et si affectés ; ce re- « lus d'un travail nécessaire que vous devez ' K au ptd>Uc i cette horreur de l'assiduité « que vous traitez d'esclavage et de servi- « tude ;, cette habitude de vous divertie «beaucoup ei de vous appliquer peu , au « lieu de suivre l'ordre de Dieu , qui scroit
■ de vous divertir peu pour vous appliquer u beaucoup ; cette liberté que, vous prenee « de vous décharger sur autrui des soins les K plus personnels et dont vous devez uni-' « quement répondre -, cette facilité à vous « émanciper des obligations onéreuses ,' « mais indispensables , qui sont attachées « à votre état j cette peine à vous trouver où
• il faut que vous soyez , et cette disposi-:
■ tion à être volontiers oij il faut que vous a ne soyez pas -, cette fuite des aiïaires qui a vous sont importunes et incomgiodes ,• a quoique Dieu et les hommes ne vous aient a faits ce que vous êtes que pour en être a incommodés etimportunes-, cette prudence > 1^ la chair à ne vous engager jamais ni a pour la vérité , ni pour la justice ; cette a crainte de vous exposer et de vous perdre « dans les occasions où Dieu demande que « vous vous exposiez et que vous vous per-
* diez ; en im mot , ce secret que le monde « vous a appris et que vous pratiquez si
"■5 Jooglf
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« bien , de ne prendre de votre condltioa a que ce qu'elle a de doux et d'honorable, ■ et d'en laisser le pénible et le rigoiu^ux ;- « ce n'est pas tout ^ cette indifférence , cette H froideur k la vue des scandales qui de- « vroient enflammer votre zèle , et au coa- « traire cette impatience sur les moindres H défauts dont votre délicatesse est blessée ; « cette sensibilité k vous offenser de tout « et à ne pouvoir rien supporter dans une M place qui vous oblige à tout supporter et » a ne vous offenser de rien ; enfin ces plain- « tes et ces éclats dans les traverses et les « contradictions : tout cela convient - il à « un homme qui , k l'exemple de saint Paul , a veut être iin minisue fidèle ; et puisqpe « pour être tel, , il faut se résoudre à être « victime , tout cela s'accorde-t-il avec l'é- « tat d'une victime ? »
Je respecte et j'admire comme je le dois ce sentiment et ce langage apostoliques. Je ' ne saurois donc regretter , pour la gloire de Bourdaloue, de voir son génie se livrer à ces épancbemens de zèle et à ces développemens de morale, qui , en l'étoignaat au sujet de son discours ,, le rapprochent si utilement de l'objet de son ministère , et lui ouvrent la conscience de tous ses auditeurs. Un pareil succès devoit lui paroître préférable sans doule k tous les triomphes oratoires. Mais je regrette , pour l'intérêt de l'art que ce grand homme a tant honoré , qu'il n'ait pas voulu borner et consacrer quelquefois en toute rîeueiu' son grand talent au seul et unique objet des panégyii--
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ques , pour nous fournir des modèles parfaits dans toutes les créations de l'éloquence sacrée j je regrette qu'il dérobe si souvent à ma vue le néros de son discours , que tout autre intérêt fait languir ; je regrette qu'il ne laisse rien à conunenter et à développer à mes pensées , que les siennes épuisent et absorbent dans leur difiusion ; je regrette qu'il ne se fie pas assez à son éloquence pour être bien sûr que dans un panégyrique où la morale doit sortir du fond du récit et du tableau des faits , et où elle est tout autrement intéressante quand on la voit en action que lorsqu'elle est réduite h raridiié des préceptes , on peut supprimer 4^es développemens superflus qui confondent tous les genres ; je regrette qu'il ne prenne pas plus souvent dans sa diction et dans son coloris un ton plus baut , pour obliger son talent à des efforts heureux qui doubleroient ses forces ; que dans le style des éloges , où il montre toujours de la pro-
Sriété , de la correction , de la noblesse , e la dignité , souvent même du nerf et de la précision , il néglige trop ce nombre , ce tour , cette grâce de la parole , celte imagination dans 1 expression si éminemment propres aux panégyriques ^ je regrette que Bourdaloue ne se soit pas rappelé dans de pareils sujeu la sage et lamineusc observation de Quintilien , quand il dtt , avec toute l'autorité du bon goût , que « les pièces ■> spécialement destinées à plaire au public ,- « quoiqu'elles soient fondées sacts aucun « doutcsurla venté , coKHELESPAsÉGYKrQOKs, K6 .
« et tout ce qui ^appartient au genre dé- « monstraûf , doivent avoir des fleurs et do « gràces dont U ne faut pas bmer les plaî:
« aoyen , où l'art est plus caché ; au Tien «qaici, non-seolement il se montre, mais « il ^tale toutes ses beautés pooi* remplir « l'attente de l'araditeur , qm est veat^ arec n le seul dessein d'entendre un beau di- « coiu-s (i) > { je regrette enGn qu'yen parcourant cette belle carrière où il devoit à t'amais nous servir de guide , ce grand lomme ait oublié que de fréquentes digresûons morales ne sont pas moins dépJ^cées dans un éloge , que ne le seroieut de continueb épisodes de louanges dans 'uo sermon.
Ainsi donc , même en retranchant de ces discours de Bourdaloue les instructives moralités auxquelles il laisse usurper trop d'espace , ib ne seroient pas encore d'irréprochables panégyriques ^ parce que les faits n'y seroient pas asset dominans , assez animés du génie oratoire , Assez suivis , assez hés , pour atteindre ni l'instruction de l'histoire , ni l.lntérét de l'éloquence. On y ad-
(i) A^om et lis actionibus quœ in alùfud sine tbùno veritato verstmtar , ûd sunt ad populo rem apiatœ deleciatûmem , quales LEGutcs eaireoTRicos , totunupte hoc demoastrativian gf ma , per mittitm- adhibere plus eultHs , onuumque artem ( quœ latere pienimçue in jadidit débet ) nonconfiteri modo ,\sed ostentareetiam, honànibus in Mc adrocatis. Qoint. de Iiut. Ontoiià. iib. a. aip^ lo.
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, ^p miroit sans doute un excellent e^rit , une esStm. vigueur continue de raison , une marche
oniçrli sage, des raisonnemens-lumineux, des ci-
cbe; 1 tauons bnllantes de l'Écriture et des p^es ,•
oom, des coiinoissances profondes , et même plo^
'omm sieurs caractères aun talent mâle et supé-
iTm\ rieur; mais il r mantjueroit encore, pour
abat en faire de vrais chefs-d'œuvre , ces mou-
ri'sf vemens d'éloquence , cette poésie d'exprès-
ijen sion , ce progrès d'intérêt , ce souvepir on
'X m plutôt cette présence , cette action conti-
eni&i nuelle du héros toujours en scène som les
s dâl yeux de lauditoire > cette belle distribution
ieaii d'une vie entière méditée et coordonnée
ju I par un orateur , enfin cette fleur , que dis-
je ? ce feu d'imagîaaUon et cet accent d'eniea thousiasme qu'un éloge solennel attend de
,Q( l'éloquence , et dont l'admiration pid)liqiie
(fs. veut jouir.
^ L'attrait de son talent et surtout la con-
^g noissance approfondie de l'économie du
^ christianisme , appeloient naturellement
j Bourdaloue ^ dans le choix de ses élogei ,-
vers les sujets liés au berceau de la religion.' Il a senti et il a montré combien ils étoient féconds pour l'éloquence. Ce savant orateur se trouvoit là sur son terrain , au milieu^du . théâtre de ses grandes études ; et son érudi-T
' tion u'auroit jamais pu se déployer avec^Q
'i même avantage dans les sujets modernes ^
que les orateurs ciment beaucoup mieux traiter , parce qu'ils semblent plus intéres-; sans , parce qu ds appartiennent à des époques plus riches en personnage» à portraits historiques , mais surtout parce qu'ils sont
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incomparablement plus accessibles aox talens médiocres. Aussi Bourdaloue n'a-t-il négligé aucun de ces premiers héros de l'Évangile. Son inépuisable fécondité consacra ' huit éloges à cette seule période des temps apostoliques , eu composant les panégyriques de saint Jean-Baptiste , de saint Pierre , de saint Paul , de saint Etienne , de saint Jeanl'Évaiigéliste, de saint André, de saint Thomas et de la Hagdelaine.
Il n'est aucun de ces discours de Bourdaloue où l'on ne retrouve son talent , et où il ne fasse admirer des beautés du premier ordre. Ses plans me semblent des conceptions uniques , dont rien n'approche dans cette partie de l'éloquence sacrée. C'est dans ses panégyriques , mieux encore que dans ses sermons , qu'on est frappé , au premier coup d'œil , de la sagacité , de la justesse et de la profondeur de son esprit , dans son étonnante manière d'envisager ses sujets et de diriger l'ordonnance de ses discours. Il n'a point de rival dans cet art , disons mieui , dans cet empire du génie sur lui-même , qui , en traçant ainsi sa marche , a la sagesse de se restreindre pour se fortifier et s'élever plus haut ; d'abréger sa route en assignant son but; de se soumettre au frein qu'il se donne pour régler et augmenter son ardeur ; enfin d'assurer mieux son triomphe , en s'environnant de bornes qu'il ne se permettra pas de franchir ; comme un souverain alifermit et étend sa
{•uissance en s'imposant ^ lui - même des ois.
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Parmi les exemples que je pourrois citer k l'appui d'un si juste hommage , je me bornerai à retracer ici le beau dessein de son panégyrique de saint Jean-Baptiste. Ce plan étoit contenu dans l'Évangile , à peu près comme une magnifique, statue est renfermée dans le bloc de marbre d'où elle doit sortir ; mais l'extracùon , c'est-à-dire la création , n'en est que plus heureuse , parce . i^e le génie seul a su l'y découvrir , l'en tirer et I animer de son souQle , en l'offrant ainsi à notre admiration avec autant d'éclat et de vérité que d'intérêt et dévie.
Bourdaloue prend pour texte ces paroles du premier chapitre de l'ÉvangQe de saint Jean : Un homme appelé Jean fut tnvoré de Dieu , et il vint pour rendre témoignaee à la lumière. £n développant le sens profond de ce passage , il ramené tout son sujet à l'aperçu lumineux et vaste d'une réciprocité de témoignages entre le Messie et le précurseur.' Il djserve que de même que saint Jean-Baptiste a servi de témoin au Sauveur du monde , le Sauveur du monde a voulu servir aussi de témoin à saint Jean-Baptiste ; et il divise son éloge en ces deux points simples et vrais : Jean-Baptiste rendant témoignage au Fils de Dieu , et le Fils de Dieu rendant témoignage k ]ean-Baptisle«
Voici comment il envisagé et sous-divise admirablement sa première partis : k Cinq «choses, dit-il, sont nécessaires à quicon- R Que est choisi pour témoin et doit en fùire « 1 oiBce : la fidélité et le désintéressement « dans le témoignage qu'il porte ; l'exacte
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« coimoUsance du sujet dont il porte témoL- " gnaee j l'évidence de» preuves sur les- « quelles il amiuie son témoignage ; le zèle • pour la vérité en faveur de laquelle il rend • -M témoignage ; enfin la comtance et la fer- « meté pour soutenir son témoignage. Or ,' > je trouve que saint Jean - Baptiste a eu « dans le degré le plus éminent toutes ces « qualités i car il a été pour le Sauveur du « monde un témoin fidèle et désintéressé ; « un témoin instruit et pleinement éclairé, « un témoin sûr et irréprochable , on té- « moin zélé et ardent , un témoin constant « et ferme, o
{Après avoir démontré ces cinq assenions lar les faits déposés àzns l'Évangile , dont e récit sembloit devoir épuiser la matière , Bourdaloue ne se montre ni moins original ,■ ni moins riche , ni moins frappant dans les sous-divisions de la seconde partie ; et le sujet ainsi présenté se prêtera merveilleusement au mouvement progressif que l'art saura donner à l'éloquence de l'orateur.
« Sans attendre , dit-il , son dernier avé- « nement où il servira de témoin à tous les « justes , le Sauveur du monde a voulu ser- « vir de témoin , dès cette vie , à son pré- « curseur, il a donc rendu témoignage à la " grandeur de sa personne : il a rendu té- « moignage à la dignité de son minislcre :
« il a rendu témoignage à l'excellence de K sa prédication ; il a rendu témoignage à « l'emcacité de son baptême : eimn il a > rendu témoignage à la sainteté de sa vie K et ïi l'austérité de sa pémtence. »
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- Se ne connois ni parn?i lea anciens , ni parmi les modernes , aucun plan d'élose
3u'on puisse mettre en parallèle avec la istribuùon oratoire de ce discours. La religion seule peut-ouvrir de pareilles routes à l'éloquence. Cetoit ainsi que Bourdaloue savoit creuser ei raisonner les sujets que des méditations profondes mùrissoient et fécondoient devant son talent. Que l'on compare une pareille combinaison du génie , un ré* sultat si étonnant de quelques pages de l'Évangile, aux divisions généralement communes, foibles et uniformes , qu'une facilité paresseuse fournit à Massillon ; et l'on sera d'autant plus fraraé du contraste , qu'il explique également plusieurs des autres différences qu'on remarque entre ces deux grands orateurs, t'étoît ce travail préparatoire qui re'ndoit ensuite les compositions de Bourdaloue si pleines et si coulantes , qu'on ne trouve dans ses panégyriques , depuis i'exorde {i) jusqu'à ïa péroraison, aucune
(i) Je ne s«roû embarrus^ que du cltoii pour ea citer des exeiQples. Bourdaloue établit dans Vexorda de (oa panégyrique de saiot Àndre , que ce qui distii^ne cet apôtre, c'est son amour pour la croii. « ^entreprends de justifier cet amour de la croii^
• dit-il , et je veux même tous l'imjùrer. » Voici comment il entre dans sa première partie : « Il en ■ est des croix comme de la mort... En eOet ^ se pro- « curer la mort par désespoir , c'est un cnme y la c souluùter par accablement de chagrin , c'est foi-
• blesse ; s'y exposer par zèle de son devoir , c'est t une. vertu ; s'y dévouer poni Dieu, c'est un aot* t Uroïque de [«UgioD. »
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héùtatioD , aucun verbiage , aucun embari ras , aucune répétition , aucune urace de tténlité , aucmie phrase de remplissage.
L'orateur sacré qui , dans la composition des éloges , saura l'imiter dans l'art d'ap' profondir ses sujets , l'égaler dans la conception de ses plans , s'abstenir de se» di* gressions morales ^ et exercer plus hetu«usement la puissance de l'imagination que l'éloquence doit déployer pour célébrer la gloire, sera le prenuerdes panégyristes.-
XXIX. De nos autres panégyristes et des règles de ce genre
Les panégyriques de fléchier , vantés pendant si K>ug - temps comme des chefe-*.
Il faut qu'an |«^cateur ait itogulièrement la consciencede les moyens oratoires, pour prodiguer ainsi, dès l'ouTertore d'un discours , un pareil tableau analytique , au lieu d'en rtorrer avec feonomie le développement et l'effet an cmtre de sa ctnnposition. C'est la pianière , c'est la magnificence de Bourdaloue. Il ^cril rapidement tout ce que lui inspirent set méditations , durant lesquelles lan esprit , satisfait de ' la fiirce , de l'ordre , ne l'enchaînement et de l'abondance de ses premiers aperfui , ne s'occupe ni de U tournure des phrases , ni de la distribution des preuves. On est itaaiaé, en lisant les ezordes de ses pan^riqaes , d'y trouver des pensées , et même dei Faits d'une haute importance , aont la pofusion semble devoir appauvrir d'avance la matière de s«s Aoges ; mais ces discours se trouvent ensuite si pleins et si riches , qu'on n'en est que plus frappe' de l'in» t^rét et de la fécondité qu'il donne à tous les si^,
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d'oeuvre dam les rhétoriques des collèges f sont étrangement déchus aujourd'hui de la gloire qu'ils avoient usurpée ; ceux de Massjllon sont regardés universellement , et avec raison , comme les moindres productions de son talent. Son style même y a moins de charme , etparoît en quelque sorte mésallié au milieu de l'incUgence de tant de lieux communs. On y perd sans cesse de vue le saint que l'orateur veut exalter , mais qu'il fait souvent oublier lui-même dans les supplémens oratoires d'une morale étran-j gère au sujet ^ et on n'y trouve îamais un seul trait à retenir. Kos orateurs au second rang ont suivi la même route. Ils sont tons plus diserts qti'éloguens~ dans leurs éloges ,■ où ils se flattent , selon l'observation si judicieuse de Quiniillien , de montrer bien de f esprit f parce qu'il en faut beaucoup pour let comprendre, (i) Aucun d'eux n'a su ou n'a pu s'emparer des premières places encore vacantes dans cette carrière. 'Tous lestalens y ont partagé plus^ou moins le même sort.i L'inaptitude et la négligence des prédicateurs ont amené le dégoût du pimlic. Ce.
genre en effet a été couronné parmi nous de si peu de succès mémorables , qu'il est assez généralement abandonné -, et à l'exception d'un très petit nombre de sujets modernes ou nationaux auxquels on ne renoncera jamais , on ne prononce presque plus
(i) Tùm dotnùm ingeaiosi sciîicet^ si ad Inteliigeadot -nos opus sit ingénia. Lib. 8- Frooe-
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de panégyriques , durant nos ^andes stations , dans les chaires de la capitale,
Cest surtout en composant ces éloges sacrés qu'on doit avoir sans cesse présente k l'esprit celle règle, si lumineuse de Boileau : Rien n 'est beau que le vrai- U est sans doute très pennis d'embellir les faits par des rapprocuemens ou par des contrastes , pourvu qu'un pané^riste se borne à ces inuoceos artifices dcTéloquence , sans se livrer jamais ni aux excès de la louange , ni moms encore à l'inipudence du mensonge \ car il est absurde , et même très maladroit ^ d'affecter une fausse admiraûon que tout le monde apprécie > et que personne ne partage. Les eloses vagues , les lieux communs , les épithètes accumulées , les so-!
phismes de l'adulation , les hyperboles , les exagérations du mauvais goût , décèlent l'ignorance ou la mauvaise foi , et repoussent aussitôt la confiance de l'auditoire.
Que l'orateur se souvienne donc toujours qu'il est assis dans la chaire de la vérité , qu'il est 'environné d'une foule d'auditeurs calmes et instruits , que tout ce qui s'étend au-delà des bornes de la vraisemblance devient révoltant ; qu'on ne heurte et qu'on ne contredit'}amai$ avec succès les opinions reçues , et que des hommages excessifs dévoilent toujours la bassesse qiû les prodigue , sans élever jamais d'une seule ligne Forgueil qui s'en applaudit. Lysippe disolt souvent -qu'il avoit beaucoup, pins honoré Alexandre ,- en le représentant simplement une pique à la main , qu'Apelles qui le
ogic
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pâ^oit partout lançant la foudre comme < Jupiter.
Lorsque le sujet d'un panégyrique est fécond en évënemens , la morale doit naître de la narration historique , sans l'interrompre , sans que les faits soient étouffés sous im amas de réflexions triviales qui se présentent assez d'elles-mêmes à tous les auditeurs. Une méthode trop didactique se- Foit funeste au discours , dont elle suspendrait la marche progressive. Pénétrez-vous donc profondément du caractère distinctif et des actions dominantes de l'homme que vous célébrez ; étudiez et saisissez d'abord les traits particuliers les plus saillans de son génie , de son âme et de ses vertus ; environnez-le de ses contemporains , et peignez les intéréu , l'esprit , les mœurs de son siècle ; rassemblez , rapprochez tous les détails de sa vie qui tendent au même but, pour en former vos tableaux oratoires , classez et présentez-nous en mouvement et en action , dans des cadres tirés des livres saints , les faits analogues , les talens , le« actions vertueuses , les revers , les entreprises éclatantes , les succès , les obstacles , les triomphes qne l'histoire offre à vos pinceaux } et vous donnerez ainsi à vos éloge* toute la rapidité d'une composition dramatique , toute la progression du raisonnement, tout l'intérêt de l'éloquence.
A Dieu ne plaise que j'approuve la mé-r thode assoupissante de ces froids panégyristes , dont l ineptie confond la mstribution ■oratoire avec l'ordre chronologique > de ce»
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orateurs didactiques sur lesquels retombe l'anathéme de BoUeau contre les poètes sans f:haleur et Sans verve , qu'on voit se traîner , conune à la tâche , sur la ligne des évéaemens : et qui , sacrifiant infidèlement la marche du discours au calcul des dates , glaçant leurs récits de peur de déranger la série des faits,
' Blaïgreiliùtoriens, snlTmit l'ordre des temps. Us n'osCDt an montent perdre aa sujet de vue. Pour prendre DôIe , il faut qae lille soit rendue , Et mie leur vers, exact ainsi que Miserai , Ait d^à fait tomber les remparts de Coànrat.
Mais il n'en est pas moins certain qu'il ne faut jamais perdre de vue , dans le plan d'im panégyrique , Tordre progressif ou la disposition oratoire des événemens, afin que l'éloge , ainsi gradué , non sur la seule suite iùstorique , mais sur les rapports intimes des actions louables qui doivent commander l'admiration, puisse monter et se soutenir à la hauteur de l'éloquence , par l'heureux et riche développement du sujet. Eh quoi ! Bossuet a su écrire en style oratoire , et de quel style î l'histoire du genre humain ; et vous , orateur de profession , qui n'avez pas assurément tant de difBcidtés- à vaincre , vous ne sauriez appliquer ce même
fenre de talent à la vie publique d'un héros e la religion , dont la gloire est confiée à votre ministère ? Une foislancê dans la carrière que vous aveï tracée vous-même, avancez toujours sans jamais revenir sur vos pas. Dès que voua ne marchez plus eu
SU! l'éi^oqobhcb. i5g [1
avant , l'auditoire s'arrête avec vous et s'en- "
dort au milieu de vos mouvemens rétrogra- îî|
des. C'est ce qu'on éprouve quand , après »
avoir lu dans Mascaron on dans Massillon ,]
toutes les circonstances de la mort de Tu- '^|
renne ou du martyre d'un saint, on entend ces deux orateurs annoncer la seconde par- ,
lie du même panégyrique. Celte confusion \
du plan bouleverse l'inléréi du sujet ; et l'auditeur , trompé sans cesse par ce désordre historique , se relire sans connoilre celai dont on vient de lui parler pendant une heure avec tant de prohiiié et d'emphase.
Eh ! qu'est-ce donc qu'un éloge qui ne peint I point l'homme auquel il est consacre , et I a la fin duquel je suis encore forcé d'aller I consulter son histoire, si je veux me former ; une idée juste et complète de son caractère \ ou seulement de sa vie F
XXX. De V oraison funèbre de Turenne par Fiéchier
C'est l'un des regrets qu'on éprouve en lisant la fameuse oraison funèbre de Tu- TCnne , que Voltaire appelle ig grand chefiTœuvrg de Fiéchier (i). L'illustre évêque de Nîmes s'est surpassé lui-même dans ce discours , par, lequel il a eu le bonheur de lier sa célébrité à la renommée de l'un de nos plus grands généraux , le seul homme étranger parmi nous k la dynastie
(i) fojrsz k la fin da volume la ooU n* 3.
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légoattte, dont la mort ait jamûs été plearée en France comme nne calamité publi' que. L'élégance et la pompe de son style y brillent dans tout leur éclat. Il y déploie l'élocution , le nombre , le goût , lliarmonie et l'imaginaiion poétique d'un orateur du premier ordre ; mais je ne saurois dire quu en montre également la véhémence ; la chaleur , la verve et l'invention. S'il possédoit à un plus haut degré le talent et les connoissances nécessûres dans le genre insiruetff, on pourroit reconnoître le disert et élégant Fléchier dans le portrait que nous a transmis Cicéron de l orateur Callidins.
« Des trois parties , dit-il , dont se compose < l'éloquence , il réunit éminemment les « deux premières : je veux dire , celles qui « tendent à instruire et à plaire ; la.troi- « sième , qui est la plus importante de tou- « tes , et qui consiste à toucher cl à émou- .« voir les espriii , lui manque absolu- «ment (i). a
Cette oraison funèbre fournit aux maîtres des exemples brillaus , et plusieurs sujets
(i) Sed eùm à nabis dictum tU , tria videri eue quae orator efficere deheret , ui doceret, M delectaret , ut moveret , duo fummé tenait , Ut et rem illustraret disserendo , et animas eorum gui aadirent dèmulceret voluptate ; obérât ténia illa lotis quœ permoveret atçue ''icitaret animas , quam plurin\um potière diximtis, Brutiu , seu de Ctaris Oratoribus , n* 2^6.
de
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de leçons très attachantes et très instructives (i). Il me semble pourtant quelle ne fait pas connoître sufîîsamment les vertus privées et le caractère antique du héros , dont on n'apprécie point encore assez , à mon gré , ni la belle âme ni les grandes actions après cette éblouissante lecture. C'est tou|ours le panégyriste que je Tois , ' quand je voudrois n'élre occupe que de Turennc. Mon admiration pour cet homme extraordinaire souffre de laisser lorateur en deçà de l'enthousiasme qui la ravit , et d'aller plus loin que lui toutes les fois qu'il ne montre pas assez pleinement , à travers des périodes si pompeuses , cet empire étonnant que Turenne eut toujours sur lui-même , et par là sur les autres hoimues ; cette sim-
{ (licite habituelle qu'il alliort à l'amour de a gloire ; cette inaltérable égalité d'âme et cette constante uniformité de vertu qui le signaloient à la guerre, à la cour, auprès des puissances étrangères, au milieu de ses sociétés intimes et dans rintérieur de sa maison \ ces prodiges innombrables de justice et d'humanité dans nos provinces envers les babitans des campagnes , et ces traits sublimes de bienfaisance et de
(i) L'eïjjlicalian oratoire de celte oraison funèbre se trouve faite avec beaucoup d'esprit et de goùl , dans les neuf et dixième chapitres du neuvième traite des Genres en Prose , quatrième volume de l'estimable ouvrage élémentaire qui a pour titre : Principes de littérature , par l'abbé fiatteux , de l'Académ» Française;
Tome i.^ . L
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générosité en faveur de ses officiera et de ses soldats ; ce culte de dévouement , d'àmottr. et d'enthousiasme qa'il inspiroît à toute l'armée ; cet honorable tribut du désespoir de nos provinces frontières , au mtiment de sa mort , ou l'on vit aceourir vers les tribunaux les fermiers de nos plus grands domames , pour en obtenir la résiliation dfi leurs baux : craignant sans doute qu'après la perle d'un tel général , la France , menacée d'une invasion inévitable , ne pût désormais cultiver ses campagnes avec l'espoir d'en recueillir les moissons ; que diraije encore ? cet éloquent tableau de la désolation de nos pères en perdant ce grand homme , et dont le peuple français a si bien su perpétuer la mémoire parcelle locution vulgaire , qui est venue si souvent le consoler dans s,es revers , comme si les malheurs ordinaires n'étoient plus rien pour lui en comparaison d'un tel désastre : r< n'est pas , du-il encore , la mort de Turenne.- Enfin je cherche dans cette éloquence de Fléchier, qui devroit tout embellir , dcnouveaux motifs d'admirer , de révérer et de chérir son héros ; et , si j'ose le dire , confus pour l'orateur , de ne me sentir ni plus instruit , ni plus ému , ni plus attendri par un pareil discours , affligé de n'y trouver pas même l'intérêt et le charme d'un simple récit historique , après avoir bien examiné cet éloge écrit avec tant d'art , j'éprouve le besoin de rassasier ma tendresse et mon admiration pour Turenne , en relisant aussitôt , comme on liroit une des plus
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attrayantes vies de Plutarque , le cinquième et dernier livre de son histoire écrite sans couleur et sans chaleur par l'abbé Raguenet J'avoue à regret que , malaré le foible pinceau de ce biographe , la seule narration des faits m'intéresse , m'attache et me transporte cent fois plus sous sa plume que l'oraison funèbre derléchier(i) } et je ne vois
(i) NoQ-seuIement les crandes qualités morales de Turenoe sont beaucoup plus dérelopp^e» par l'abbé Ba^ueaei que par Fléchier , mais encore ses belles actions militaires brillent avec plus dVclat sous la plume de l'hisiorien qui les raconte , que sous le pinceau de l'orateur chargé de les célébrer. En voici un exemple mémorable dont l'éloquence aurait pu former un magnlGque tableau , et dont le panégyriste de Turenne n'a pas même parlé. En gagnant la bataille de Turkein malgré Louvois et malgréLoiiis XIV Ini-méme , ce grand homme força les impériaux d'évacuer l'Alsace et d'aller chercher des quartiers d'biver en Allemagne, dans le mois de jaQTier i6^5 , six mois avant sa mort. Voici comment l'abbé Raguenet rend compte de cet événement : • Tout le « monde en fut surpris ; car on savoit que le vicomte « de Turenne n'avoit employé que vingt mille boma mes k chasser de l'Alsace cette armée nombreuse , < qui ne se proposoit rien moins que d'envanir deux « ou trois de nos provinces. Mais on fut encore bien « plus étonné , quand on sut qu'il avoit prévu, pla- ■ sieurs mois auparavant , toutes les marches des c ennemis , et le succès de' son entreprise : comme « on le vit par une de ses lettres que Louis XIV fit
• lire devant toute la cour. Cette lettre étoit adressée € au marquis de Louvois , ministre de la guerre, au-
• quel le vicomte de Turenne avoit écrit , dès le moi« a d'oaobre précédent , que , feignant de ne pouvoir
La
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ricû de plus hamiliant pour l'orateor , que de produire nioius d' effet' qu'un pareil aistorieo.
Or , si tel est pour tous les bons esprits le résultat de celte comparaison entre une vie historique et une oraison funèbre , réloge de ce grand capitaine reste donc àfaire ainsi que son bisioirc , sans qu'une pareille rivalité doive décourager un véritable talent. /
Parmi tant d'omissions histoiiques qui
« plus résister aux ennemis depuis la jonction de 1'^ u tecteuî' de Brandebourg , il alloit toujours reculer « devant eux ; que pour leur doDoer même plus de « confiance , il se reUteroit en Lorraine , pour les « engager & se répandre dans toute l'Alsace ; qu'alors « il tomberoit sur 1» quartiers de celle arme'e de « soixante mille hommes , d'un côU par où assuré- ■ meut ils ne soupçon neroient pas qu'il ditt Tenir les a surprendre , et qu'il les obligeroil & repasser le a Rhin pour aller hireroet chez eux : ce qui arriva a effectivement comme il l'aroit ^ëru. Pour tran»- « mettre cette action ï la postérité , on frappa une « médaille avec celte légende : Soixante mille « Allemands chassés au-delà du Rhin en i6^5. • Cette lecture récente et publique d'une lettre si honorahift b la mémoire et au génie de Turenne , ve* noît de mettre le comble li sa réputation militaire en présence de toute la coi». L'effet en auroit encore été plus frappant dans !a bouche de Fiéchier , s'il avoil eu le courage , disons mieux , l'adresse de lire cette lettre ou plutôt de la réciter lui-même en chaire , au milieu de son discours ; mais un si beau triompha n'inspira rien à son talent , et il n'en tiia aucun
Çirti pour la gloire de Louis XIV , pour celle d« orenne et |iour la sieana propre.
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tn'affligent dans lé discours de Fléchier , il en est deux fori remarquables, qu'on auroit dû relever beaucoup plus tôt, si un judicieux esprit de critique eût consulté l'histoire , les souvenirs traditionnels , les mémoires et les journaux du temps. Je vais tâcher d'y suppléer , d'après ces différcns témoignages. Cette digression interrompra un moment la monotonie et la sécheresse de tant de théories didactiques, en les présentant sous une autre forme qui indiquera comment l'éloquence peut les mettre en action.
On sait qne Turenne éioit né dans la religion protestante. Fléchier le rappelle à ses auditeurs ^ dès l'ouverture da son oraison funèbre, en déplorant le malheur de sa hauU naissance dont il ne faut pas le louer , dit-il , mais dont il Jaul le plaindre. Ce grand homme étoit très attaché à la. prétendue réforme de Calvin ; et durant tout le temps où i!
crut h. la légitimité du schisme , il ne cessa de lui rendre tous les bons offifces que les proiestans avoient droit d'espérer de sa bonne foi , de son crédit et de sa gloire.
Louis XIV respecloit tellement sa probité , qu'il n'osa jamais attendre de son ambition ou de sa politique un changement de religion que ce prince désiroit ardemment , mais qu'il ne vouloit et ne pouvoit obtenir que de l'unique et solide conviction de son esprit. Il avoit dit plus d'ime fois qu'on avoii promis avec justice à cet illustre maréchalgénéral de ses armées, la dignité de connéialile dmant les troubles de la Fronde L 3
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et qu'il rempliroit volontiers cet engagement de la régente sa mère , si M. de Turenne lui en facilitoit le moyen , en se réunissant à l'Église calholique. Mais il étoit également incapable de s'exposer k un refus , par une condition oiTensante pour la délicatesse de Turenne , et des'abaisser luimême à des explications d'excuse qui répugnoient à la hauteur de son àme.
Je puis raconter avec confiance à ce sujet une anecdote précieuse à conserver, dont je n'ai d'ailleurs nul besoin de me faire une autorité, file se rapporte au projet éventuel , mais bien constaté , de Louis XIV , du moins pendant les premières années de sa majorité , d'élever Turenne à la dignité de connétable , dès qu'il consentiroit à l'abjuration du calvinisme.
Un jour donc le hasard fournit au roi ime heureuse occasion de concilier tous les ménagetiiens et d'observer toutes les convenances i et il saisit l'à-propos avec beaucoup d'esprit et de grâce , non pour engager Turenne à sacrifier sa conscience à ses intérêts, mais pour lui témoigner le chagrin que lui causoit cette difTérence de religion , en l'empêchant de payer de si grands services d'une manière digne de Im.
On venoit de présenter à Louis XIV , au moment de son lever , une épée d'un très beau travail , de laquelle il alloit se parer
Soiur la première fois. Le roi en admira et en t admirer l'exécution et le bon goût. Les courtisans ne manquèrent pas dé renchérir aussitôt siu son af^obation. Turenne , qui
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se trouvoit présent, prit lui-même cette épée des matas du monarque , pour Tezaminer avec plus 'de soin , et il en parut charmé avec un air de surprise qui ne lui étoit pas ordinaire. Vous 'ovet bien raison , lui dit le Foi , en prenant le ton grave et réÛéchi d'un souverain qui avertit les spectateurs decôuter avec une attention particulière ce qu'il va dire , vous avez bien raison d'être pleinement satisfait de cette épie- J^ai voulu que le travail en fût fini avec toute la perfection possible- Mais s^avez-vous pourquoi f' ai désiré quelle fût si belle ? Je veux vous [apprendre- Cest l'épie que je destine au connétable de fronce, et que je' porterai moimême , tant que ce grand office de la couronne ne sera pas rempli- Elle vous siérait à merveille , monsieur le maréchal , et elle sera la vôtre quand vous voudrez- Vous connoissez .
et vous seul pouvez lever l'unique obstacle qui rn empêche , à mon grand regret, delà laisser dès ce moment entre vos mains. Turenne la lui rendit aussiiôt , en disant , avec un redoublement marqué de son embarras habituel , quil se sentait trop honoré et trop récompensé par un témoignage si flatteur de bienveillance , et que son cœur le préférait à toutes les dignités. On admira , comme on le devoit , son désintéressement et sa modestie ; maïs personne ne lui fit l'affront d'en être surpris.
L'explication n'eut aucune suite, Onn'en
parloit plus à la cour 5 et peut-être même ,
eflrayé du danger d'avoir un connétable , le
xoï étoitril décidé 4 ne jamais rétablir cette
■ L ,l,z<,.t,C00gIf
i68 tsskt
dignité militaire ; lorsque Bossuct composa en 1668 son Exposition de la Doclriru de l'Eglite eatkolîque sur les matières de controverses, qui n'a pas cinquante pages , et dont la jalouse exacUfude lui coûta près de deux années d'un travail souvent interrompu , mais toujours repris avec ardeur et perfectionné par des révisions continuelles. Bossuet n'a jamais rien écrit avec tant de soin. C'est dans ce genre un ouvrage de génie.
Lui seul éioit capable d'y mettre la précision , la justesse , la clarté , la concision , la mesure , enfin la sûreté de principes et d'expressions qui rendent ce chef-d'œuTre absolument irréprochable.
' Cette Exposition , imprimée en simple forme d'épreuve et en très petit nombre d'exemplaires , pour être examinée avec la plus scrupuleuse sévérité , détermina la con- . version du marquis et de l'abbé de Dangeau son frère, arrière-petits-fîU du fameux Duplessis Momay , surnommé le pope des huguenots- Turenne voulut lire aussitôt la nouvelle production qui venoit de rallier à l'Église ces deux hommes , pour lesquels il avoit beaucoup de bienveillance et d estime.
Il fut tellement étonné de trouver la doctrine, catholique si différente de la forme hideuse qu'on lui attribuoit dans les écrits et surtout dans les prêches des protestants , qu'il crut d'abord , sur la foi de ses théologiens , q^e Bossuet l'avoit affoiblie et défuisée pour la rendi-e moins révoltante. Il onna communication de cette explication solennelle , comme d'un défi public , aux
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plus savans ministres de la secte , et il tfs exh.ona sérieusement à réfuter ce petit livre , qui leur donnoit un si terrible démenti. Ils lie purent s'en dissimuler cgx-mémes l'uigeme nécessité. Us répondirent donc à l'Exposition de la Foi , ou du moins ils crturent y répondre , en soutenant hautement gue cet ouvrage ne renfennoil point le véritable enseignement de l'Église ; queSossoet n'oseroit jamais le produire au grand jour; et que s'il le rendoit public sous son nom , il néviieroit pas la censure de toute la catlio licite , pnncipalement celle de Rome.
\^ExposilioH de la Foi parut enfin : et elle obtint bientôt l'approbation authentique des universités, des évêques de France , de )oi> tes les Éelises catholiques , des docteurs du Saint-Siège , des caramaus , du pape luimême , qui reconnurent formellement dans la doctrine de l'auteur , Texposé le plu^fidile des sentimens du Concile de Trente.
Le triomphe de Bossuet fut aussi éclatant qu'unanime dans une lutte si mémorable, comme ensuite dans la fameuse conférence sur l'autorité de l'Église , qui eut lieu en 1698, chez madame^la comtesse de Roie, entre hii et le fameux ministre Claude, et dont le résultat fut la conversion immédiate (le mademoiselle de Duras , nièce de Turenne. Convaincu ou du moins très ébranlé par l'Exposition de la Foi (i) , Xurenne ,
{^i')P'oyeiï.}a^&ii daToIumela noie n" 4- L5
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doni letptolondea idées se déreloppoient avec trop de suite pour qu'il pût s arrêter avec nonchalance dans l'éclaircissenient de . ses doutes enmatière sigriive, voulut avoir» tête à tête d'abord , et même ensuite qucl- (juefois en présence des miuistres de Charenton , des conférences réglées et intimes avec l'auteur d'un ouvrage clair et précis qui avoit jeie sa raison dans la plus cruelle incertitude. La justesse et la sagacité de son esjH'it y furent également frappés de l'ascendant du raisonnement et de la lumière de la vérité. Il annonça enfin à Bossuet qu'il étoit résolu a faire son abjuration , et le chargea d'eu aller porter lui-même la première nouvelle au roi ; en même temps il ouvrit à l'évêque de Meaux son âme tout entière : Le roi, dit-il, a dai^é m^ insinuer plus d'âne fois , çu'it me ferait eonnéialle le jour oà fab/'arerots ma religion. Dites -ha de ma part que je vais y renoncer , mais çu*en devenant eatholiaue par pure conviction , je ne dois et n^enlenas en recevoir aucune récompense SUT la terre- Assurez-U donc çue je ne mets point ma conscience à prix , et que je compte assez sur Festime de sa majesté , pour être bien certain qiielle ne me parlera jamais de la charge de connétable. Je n 'ai pas voulu l'accepter jusqu'à présent par principe de conscience ; et je crois me devoir à moi-même dé la refuser loitie ma vie , par un sentiment d'honneur (^i).
[0 Foyes 11 la fin do volume , la aou a* 5.
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Voil^ le souvenir que nous ont iransmis les contemporains d'un événement si mémorable. Bossuet se montra aussi humble qae grand au moment où cette éclatante conquête vint signaler le plus illustre triomphe de son zèle et de son génie ; et une discrétion si remarquable ne se démentit pas une seule fois durant tout le cours de sa vie , qni se prolongea encore de trente-six années. Quand on r.en félicitoit , il ne recevoit ces hommages qu'en y, joignant le tribut de son admiration , pour eu rapporter toute la gloire à son illustre néophyte. Bossuet eut aussi la touchante délicatesse de n'en jamais faire aucune mention , ni tarant ses longues controverses avec les protestans , ni même douze ans après la mort de Turenne , dans le sublime parallèle qu'il établit entre ce héros et le vainqueur de Bocroy , lorsqu'il prononça la magnifique maison funèbre du grand Coudé.
Or , rléchier à célél)ré en détail la conversion de Turenne ; il en a fait la matière de six grandes pages , àU fin de la seconde et au commencement de la troisième partie de l'oraison funèbre , qu'on regarde avec tonte raison comme le cnef d'œuvre de son talent. Il y peint les longues hésitations d'une conscience inqiùète et d'un esprit indécis , qui lui firent consulter alors ses amis les plus éclairés et les plus habiles minis»
tres du calvinisme ; et il nous le montre comme im homme conséquent dans ses principes , bien èijféreni de ceux qui nt sortent de Ihérisie que par des vues Intéressées i
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OU qui , changeant de sentiinens sans chçnger de mœurs , n'entrent dans le sein de t Église tfue pour la blesser de plus près..-. Turenne se montra ennemi irréconciliable de l'impiété, éloigné de toute superstition et incapable d'hypocrisieli).
Ces brillantes antithèses de Flcchier ne produisent aucun effet oratoire. Les six pages vides , ternes et languissantes , que cette abjuration fournit à sa plume , n'offrent de rcmanpiablc que la belle image qu'il em-
5runte d'un père de l'Église , au momcnl où "urtnne montre à tes frères derrière lui, selon les termes de saint AugusUn , le pont de la miséricorde de Dieu , où il vient dépasser lui-même.
Si Fléchier n'a pas cru que son héros eût
(1) It laot l'avouer, Fléchier reile , comme orateur , fort au-dejsous de Mascaroa dans ce long et froid récit de la conversion de Turenne. MaicaroD yde'ploie au contraire un vrai talent, scoTent aussi une belle manièred'e'crire. On croit même quelquefois recounoltre dans ton langage l'énergique et accent la timplicité sublime de BoMuet; par exemple , quand, nous présentant son héros la Teille d'un «tamcat ou dans Pirresse de la victoire , il dit que n M. de Tu- <i renne n'a jamais plus virement senti qu'il y ayoit ■ un Dieu au-deiius de sa tête , que dans cet occaa lions éclatantes oùpresque tous les autres l'oublient, a C'étoit jklors qu'il red(Hibloit ses prières. On l'a vn « même s'écarter dans les bois , ou , b oluie sur Iï « tête et les genoux dans la boue , il aaoroit dans fl cette humble posture le Dieu devant lequel les * légions des auges tremblent et s'humilient. >
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sacrifié l'épée de connétable à sa religion , et que la conversion de Turcnne fût l'ouvrage de Bossuet , j'avoue qu'il a très bien fait de n'en pas parler. Mais s'il avoit craint simplement de déplaire , en décernant cet hommage à l'évéque de Meaux , il faudroit le plaindre de n'avoir pas su profiter d'une occasions! précieuse àréloquence. Fléchier avoit trop fle talent pour redouter de semblaliles écueils , et pour ne pas se prémunir aisément contre tout reproche.
En exprimant ainsi mon opinion et mon vœu , je raisonne donc toujours d'après l'hypothèse que la persuasion intime de Fléchier n'opposoit aucun obstacle à l'essor de son éloquence , ou que cette prétéritioa n'a été de sa part qu'un oubli. J'exhale d'autant plus librement les regrets que m'arrachent ici les droits de la justice et l'intérêt de l'art , qu'il suffisoit à l'orateur chargé de célébrer la conversion de Turenne , oy faire intervenir le grand Bossuet , dont Louis XlV consacra si noblement le triom-
fhe , en le chargeant aussitôt de prêcher la cour l'aventde cette même année 1668, pour confirmeT , disent^ les historiens , la réunion de Turenne à VEsjise catholique- N'estîl pas manifeste en etVet que le nom , l'apparition et l'influence de ce génie immortel auroient fait du tableau en action de l'abmration de Turenne , l'mi des morceaux les plus animés , les plus dramatiques , les plus «aillans et les plus sublimes de son éloge ?
Bossuet étoit présent lorsque cette oraison funèbre fut prononcée dans l'église de
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Saint - Eustache , le lo janvier 1676. tJa cwirt intervalle de sept années s'éioit à peine écoulé depuis la conversion de Turenne , dont tout Tauditoire connoissoit alors et dut nommer avec enthousiasme le véritable moteur. Et flécbier , commensal journalier de Bossnet , son collaborateur dans l'éducation du dauphin , ne met pas en scène un seul instant dans cet éloge solennel deux interlocuteurs si dignes l'un de l'autre '. EtFléchier ne rappelle pas à ses auditeurs ces entretiens savans et intimes dans lesquels Turenne cbercboît la lumière \ où Bossuet, p^étré de respect et d'admiration pour lui , goidoit et soutenolt ses premiers pas dans les sentiers de la foi , en portant devant lui le flambeau de la vérité quilfaiïoit luire jus* qu'an fond de cette grande âme ! £t Fléchier ne le venge pas publiquement de son silence et de sa modestie ! que dis - je ? il ne sait t'en venger qu'à ses propres dépens , par un languissant remplissage qui énerve son discours ! Et il ne soulève pas même ce voile d'humilité qu'il auroit du déchirer devant tant de vertu , de génie et de renom* mée , pour la gloire de la religion , pour la gloire de Bossuet , pour la gloire du moms de Turenne , son héros , que le ciel et la terre avoient réunis sous ses yetix , et présentoient tous ensemble à l'admiration publique , dans ce jour solennel de justice»
pour les associer aux honneurs d'un si beau triomphe 1 Et au moment où il célèbre cette conversion si ardemment désirée et si longtemps attendue « un orateur tel que Fléchier
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ne prend pas l'initiative sur l'histoire , en anticipant sur son témoignage , en liant , comme elle l'a fait , une pareille conquête au chef-d'œuvre de I'Ëxpositiob de ia foi , si digne d'en assigner l'époque à la postérité ! Et il ne consacre pas ou sceau de la rdigion le souvenir k jamais mémorable de cette victoire de Bossuet sur Tmrenne , qui seule auroit suffi pour les immortaliser tous 1^ deux 1 £t le panégyriste national de ce grand homme n'évoque point son ombre £ugustë et chérie ! et il ne la montre pas s élevant de son cercueil toute rayonnante de splendeur et de gloire , pour recevoir ce noble symbole delà première des dignités militaires , que son royal disciple dans la science des combats lui avoit offert , et qu'il ne voulut jamais échanger contre son honneur et sa conscience , en faisant à l'ambition le sacrifice de sa religion paternelle ! Et plus timide que Mascaron sur le vœu et les regrets que la reconnoissance avoit inspirés à Louis XIV , Flécbier ne va paschercher dans le fond du cœur de ce monarque, pouj la produire au grand jour et l'en faire jouir , une pensée si digne de la justice et de la munificence du ixone! Et Fléchier ne profère pas non plus un seul mot sur ce refus héroïque de répée de Duguesclin, qu'il falloit faire briller de tout son éclat anx yeux de ses auditeurs du haut de la chaire , ou plutôt qu'il falloit déposer solennellement avec respect , au nom du roi luimême , sur le mausolée de Turenne , sans craindre d'être ni démenti ni désapprouvé ,
176 BSSll
eu Te proclamant connétable de France an milieu de ses funérailles ! £st-il possible , hélas ! que l' esprit symétrique de tléchier , séduit par des antitbèses éblouissantes , oa resserré dans l'alignement d'une diction cadencée , nombreuse et sonore , n'ait pas senti tout ce qu'un pareil tableau offroit de neuf, de sublime et même d'imiquc à l'éloquence sacrée '. On dira tant qu on voudra que toutes ces réticences ne pouvoient faire aucun tort à l'immense renommée de Bossuct et de Turenne. Certes j'en conyiens hautement , et sans aucune inquiétude pour tant de gloire ; mais en est-ce moins une perte pour la célébrité de Fléchier , qui n'a pas su partager un si magnifîquc triomphe en le soiennisant d'une manière digne de lui?
XXXI. De saint Vincent de PauL
De tous les sujets d'éloges que l'histoire moderne de la religion a fournis aux ocateurs sacrés, le plus riche et le plus favorable à l'éloquence est , ce me semble , le panégyrique de saint Vincent de Paul , homme d'une sublime vertu et, jusqu'à nos
i'ours , d'une chétlve renommée,- le meilleur citoyen que la France ait eu , l'apôtre de l'humanité , qui , après avoir gardé les troupeaux diu-ant son enfance , a laissé dans sa patrie un grand nombre d'établissemens plus utiles aux malheureux que les superbes monumeiis de Louis XIV , son souverain.
La vie de Vincent de Paul offre aux ora-.
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teurs autant de variété que d'iuiérét. Il fut successivement esclave à Tunis , précepteur du cardinal de Retz , curé de vdlage, aumônier général des galères , principal de collège , chef des missions , et adjoint au ministère de la feuille des bénéfices. Il in^ titua en France les séminaires , les missionnaires lazaristes, les filles delà charité, dont l'héroïsme se dévoue au soulagement des malheureux ■, il fonda des hôpitaux pour les captifs, pour les malades , pour les enfans trouvés ; pour les orphelins , pour les fous , pour les forçais et pour les vieillards. Sa généreuse commisération s'étendit sur tous les genres de malheurs dont Tespèce humaine est accablée , et l'on trouve des institutions de sa charité dans toutes les provinces de cet empire.
Vincent de Paul avoitexercé pendant quelque temps un ministère de zèle et de chanté sur les galères. Il y vit un jour un malheureux forçat condamné à trois années de fers pour s'être livré, une seule fois, h. la coptrebande , et qui paroissoit inconsolable d'avoir laissé dans la plus affreuse misère sa femme et ses enfans- Vivement touché de sa situation , il offrit de se mettre à sa place , et l'échange fut accepté. Ce héros de, la charité fut donc enchaîné dans la chiourme des galériens ; et ses pieds restèrent enflçs, pendant le reste de sa vie , du poid» de ces fers honorables qu'il avoit portés. On sent tout ce qu'un pareil trait doit inspirer à un orateur , ei combien il resteroit au-dessous
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de son ministère , au-dessous même de son art , s'il le racontoit sans attendrir sensiblement ses auditeurs.
Lorsque ce granil homme vintk Paris, on Tendotl les enfans trouvés dam la rue Saint- Landry , comme un vil bétail. Ces infortunés , que le gouvernement abandonnoii & la pitié , ou plutôt à la barbarie publique , përissoient presqu'en totalité ; et ceux qui échappoicnt par hasard à tant de dangers éioient quelquefois introduits furtivement , par les complots de la cupidité , dans des familles opulentes , pour en supplanter les héritiers légitimes.
_ Vincent de Paul donna l'exemple en fournissant d'abord des fonds assurés pour nourtir douze de ces malheureux enfans ; bientôt sa charité obtint des soulagemens à tous ceux qu'on trouvoit exposés aux portes des églises } mais cette nouvelle ferveur qu'inspire toujours un nouvel établissement s'étant refroidie , les secours manquèrent entièrement , et les outrages faits à l'humanité alloient recommencer. Le père nourricier des orphelins ne se découragea point.
Bien loin de désespérer de la Providence , il convoqua une assemblée extraordinaire :
il fit placer dans son église de Saint-Lazare nn trèsTgrand nombre de ces pauvres enfans prêts à expirer , entre les bras des filles de la charité ; et montant aussitôt en chaire , il prononça, les yeux baignes de larmes , cette allocution pleine d'àme , qui fait autant d'honneur à son éloquence qu'à son zèle , et que je vais transcrire de
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l'histoire de sa vie , composée par M. Abely , évéque de Rhodez :
« Or sns , mesdames , la compassion et
■ la charité vous ont fait adopter ces petites n créatures pour vos enfans. Vous avez été « leurs mères selon la grâce , depuis cjue « leurs mères selon la nature les ont aban- « données. Voyez maintenant si vous voulez « aussi les abandonner pour toujours. Cessez
■ à présent d'éire leurs mères , pour deve- « mr leurs juges ; leur vie et leurjacrtsont , « entre vos mains. Je m'en vais donc , sans « délibérer , prendre les voix et les suiîra> a ges. II est temps de prononcer leur arrêt, € et de décider irrévocablement si vous ne « voulez plus avoir pour eux des entrailles « de miséricorde. Les voilk devant vous ! Ils
■ vivront > si vous continuez d'en prendre « on soin charitable } et je vous le déclare « devant Dieu , ils seront tous morts de- « main , si vous les délaissez, u On ne devoit répondre , on ne répondit à cette pathétique exhortation que par des pleurs et des largesses ) et le même jour , au même insunt , dans la même église , l'hôpital des Enfans-Trouvés de Paris fut fondé par acclamation et doté de quarante mille livres de rente.
Voilà l'homme qui ne jouit d'aucune ré-
Eutation en France , et surtout en Europe !
e voilà cet homme qui", au jugement de se»
détracteurs , n'eut que du zèle sans talent 1 Honnis soient les cœuis durs qui pourroient méconnoître encore un si graad bienfaiteur de l'humamté ! £h ! qui voudroit donc
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désormais parmi nous de la gloire , si Vincent de Paul n'éloii pas compté parmi les hommes dont s'honore le plus notre natiou ?
Sa vie fut un tissu magnifique de bonnes œuvres , et nous en jouissons avec la plus honteuse ingratitude, U vécut jusqu'à l'âgC de quatre-vingt cinq ans : il éioit très assoupi la veille de sa mort. L'un de ses missionnaires lui ayant demandé la cause de ce sommeil continuel , il répondit en souriant : C'est le frire ^ui vient en attendant la saur. C'éioil un souvenir touchant de situation qui rappcloit à son àme , parfaitement résignée , la belle eipressioo de Virgile , cmsanguineus lethi sopor. Jamais on n'a mieux pardoQsé à la nature U nécessité de mourir.
Le malheur de saint Vincent de Paul , si toutefois c'en est un que d'être peu loué et même peu connu , son malheur , dis-jc , fut de n'être point célébré , au moment de sa mwt, le 37 septembre j66i , par cet éloquent Bossuet , dont la louange imprimoil aussitôt le sceau de Ja gloire , et qui composoit k la même époque ses premières oraisons funèbres. Mais 1 honneur le plus solennel d'un éio{;e public est dû aux établissemens charitables de Vincent de Paul encore plus qu'à ses vertus ; et l'orateur qui saura le présenter dignement , au nom de la religion , à l'nmoiu- , à l'admiration et à la reconnoissance de ses concitoyens , aura bien mérité de la patrie , dont il acquittera l'une des dettes les plus sacrées.
En effet, jusqu'à présentsaint Vincent de
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Paul compte quelques panégyristes , et n'a point encore d'orateur (i). Son éloge aprèsque toujours été traité sur le même plan..
Cette marche banale , qui ne rallioit pas l'ensemble de sa vie à une conception principale , à une idée assez dominante et assez féconde pour former le point lumineux de tout le discours , a dû autant en affoiblir l'effet qu'elle en facilitoit la composition; On ne sauroit trop se méfier de tous ces plans dé routine mii , pour saint Louis comme pour saint Vmcent de Paul , ont été un premier aperçu ou plutôt un premier écueil caché pour le vulgaire des. panégyristes, et qui , ne coûtant aucun travail , ne promettent aucune gloire \ car il faut bien se souvenir qu'un orateur s'expose à revenir sur ses pas ou à s'égarer dans le champ de l'éloquence , toutes les fois qu'il se met en route sans avoir bien combine son chemin.
Les panégyristes de saint Vincent de Paul n'ont cessé a en fournir la preuve , en marchant tous sur la même ligne , avec un soit pareil , à la suite les uns des autres. Ce plan de tradition, je dirois presque de hasard, met en dehors , et même absolument à T^ cart, toutes les heureuses singularités de sa vie , qui présentent à l'orateur une perspective cfe laquelle on peut tirer un si grand parti » comme je tâcherai de le développer dans un instant ; et il appauvrit étrangement , dans toute la première moitié du
(i) J*4cris ceci en i-jjg.
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discoun > l'un des plus riches sujets que puisse désirer l'éloquence de la chaire , dont cet éloge me paroît le beau idéal. On n'a donc pas , ce me semble , assez heureusement caractérisé Vincent de Paul , en le présentant toujours à l'admiration publique comme le héros de la religion et comme le héros de l'humanité. C'est ime antithèse séduisante , et rieii de plus. La seconde partie , enrichie de tous ses établissemens publics , est assurément le tableau le plus vaste et le plus iotéressant que puisse retracer un orateur sacré ; mais elle restreint fort mal à propos la première , qu'elle réduit uniquement à l'apostolat de ses missions et à l'mstitution des séminaires , objets d'une haute importance , il est vrai, et néanmoins beaucoup trop limités pour fournir sans digressious (i) , sans épisodes et sans langueurs , la moitié d'un tel panégyrique.
Eh ! pourquoi donc se renfermer dans une enceinte si tristement circonscrite , quand le talent peut se mouvoir^en pleine liberté dans uu si graiid espace ? La multitude des faits ne laisse ici à l'orateur que
(i) J'enlenils par digressioai très coQtriùres aux mouTeniens oratoires et au genre de l'éloge , toute» les réOeiiODs ^onomiques , morales , systématiqoes et glacëes , snr la mendicité , sur les hôpitaux , SOT les ateliers des bospices ^ >>i^ ''^ aumônes domiciliaires , sûr l'oisiTetif ou l'immoralité des maI^- Tais panvres , et autrO discussions ou'on ne sauroit trop eloigaer d'un pauégyrique , d'où l'intërétdes faiti doiteiclure de si faciles et silangubsaotes diuertatioiu.
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l'embarras du choix. Il n'a «ju'un plan oraunre à chercher et à travailler dans un sujet qui , sans exiger aucun autre effort , lui fournit tout le reste en abondance et à souhait. C'est l'iinique embarras de cette composition ; et il s y verra long-temps arrêté , s'il ne sacrifie point l'invention pour abréger le travail , en adaptant à fcloge de saint Vincent de Paul une division déjà connue qui ne lui conviendroit même nullement , surtout SI la première partie prouvoit d'avance la seconde. J'avoue en enei qu'il n'est pas aisé , au moment où l'on médite la distribution et l'ordonnance, d'un pareil discours , d'imaginer un plan Iimiineux et caractéristique , dont on puisse h bon droit se contenter , quand on le confronte avec tous les prodiges historiques qu'il doit renfermer , coordonner , rapprocher , graduer et faire ressortir. Il est très peu de cadres assortis à v.n pareil tableau j je veux dire, assez vastes et assez saillans pour présenter sans confusion et pour reproduire avec éclat la vie entière de Vincent de Paul , par le récit en action des merveilles dont elle est remplie.
Cependant un orateur digne de se mesurer avec un si beau sujet ^ saura non seulement en retracer les événemens divers sotu un aspect vrai et frappant , mais encore y découvrir tant d'ensemble , tant d'unité , tant de contrastes , tant d'intérêt , tant .de mouvement , tant de richesses , tant de variété , tant d'obstacles et de prodiges , qu'il concevra peut - être , dans une féconde
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iii3pîraùo& de son eoibousiasme qoe tous se» auditeurs partageront ensuite avec lui, le mode naturel et unique d'en préparer et d'en multiplier les eiieU oratoires , ea saisissant le véritable plan du discours , un plan pour ainsi dire dramatique , un plan dont le développement , conduisant sans cesse l'auditoire de surprises en surprises , de triomphes en triomphes , de merveilles eo merveilles , deviendroit nue conquête de l'art , et seroit dans ce genre d'éloquence une innovation heureuse , de laquelle très peu de gens de goût démêleroient la combinaison , mais dont tous les auditeurs éprouveroient infailliblement l'influence et le charme.
Je veux expliquer en détail mon dessein.
C'est ime espèce de problème oratoire , dont l'éloge de saint Vincent de Paul u^e suggère l'idée , et dont il me semble que le tableau "de sa vie pourroit fournir la solution.
Parmi les intiombrables amateurs du théâtre , il en est quelques-uns sans doute dont le goût pur et délicat n'y cherche que les seuls plaisirs de l'esprit. On veut être fortement ému : on veut contempler dn rivage les tempêtes : on veut plaindre le malheur , s'attendrir sur les maux d' autrui , voir de près les vertus et les épreuves , les combats et les victoires , les obstacles et les succès , les dangers et les triomphes, enfin les sacrifices héroïques , les soulïrances volontaires ou la joie vertueuse de ses semblables, dans les situations les plus propres à dévoileç leur âme et à développer I«»
caractère.
scR l'£loqd£iicb> i85
caractère. Eh I d'où peuvent naitre-en efTet ce ravissement si commun , et cet attrait si puissant attaché aux compositions dra.mati4]ues ? K'est - ce donc pas de l'intérêt continu que le poëte a su vous inspirer durant l'action qu'on représente , en faveur d'un personnage dont vous partagez toules les émotions , toules les angoisses , tous les périls , toutes les prospérités et tous les ra- Vers ? N'est - ce pas la cet enehanteiir qui s'est emparé de vos alTections' les plus intimes, en les liant à une histoire touchante ou terrible dont le di se noue , semble se dénouer et se renoue sans cesse devant vous j pour UMiir votre âme toujours suspendue à son gré entre l'inamélude et la surprise , la terreur ei la pitié, l'abattement et l'espérance , par le ressort de ces secousses réitérées de compassion ou d'efTroi qui toiu* a tour vous déchirent ou vous consolent, descène en scène , iusqu'au dénouement qui achève d'épuiser tout l'intérêt du sujet , quand la catastrophe vient mettre le comble k votre douleur ou à votre joie ?
L'éloquence de nos monologues ne peut que très dilHcilement atteindre aux emo- ^ons vives , profondes et variées , qu'excitent de beaux vers , l'iatérét de l'acdon y le concours des trois unités , l'explosion et le choc des passions , I9 rapidité du dialo-
fue , le contraste des caractères , les maleurs de l'innocence , les crises redoublée»
des situations , enfin toutes les espèces d'illusions et de transports qui se réunissent .
pour émouvoir la sensibilité , et pour fûre ^Tome l. M
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un bonhêor du besoin de répandre des lar« mes, à la représentation des poëmes drama* tiques.
Le prodige d'égaler par ce ministère la puissance oratoire aux mouvemens pathé»
tiques de la tragédie , s'est tu néanmoins deux fois d^ns nos temples. Bossuet en eut seul la gloire dans la péroraison de soa éloge du grand Condé , et dans toute l'oraison funèbre de Henriette d'Angleterre , duchesse d'Orléans. Il avoit assisté dans ses derniers momens celte princesse , dont il renditle nom immortel. Son imaginaùon fut si frappée et son cœur tellement ému d'un
E' areil spectacle , que la douleur dominant eureusement son génie dans la composition de ce chef-d'œuvre , il s'y abandonna tout .entier , et rendit cette mort sans cesse présente à ses auditeurs, auxquels il fit partager l'étonnant effet qu'elfe avoit produit sur lui-même. On ne connoissoit rien de semblable dans l'bistoire de l'éloquence.
L'auditoire , auéré par les coups de foudre dont l'orateur , abattu lui même , fit retentir l'église de Saint-Denis , voyant pleurer Bossoet, malgré tous ses éfîbrts pour retenir ou dn moins pour cacher ses larmes, répondit à ses douloureux accenspar des gé- 'missemens etpar des sanglots.
Il me semble donc qu un orateur digne d'un S) auguste ministère peut tenter , avec le bonheur ordinaire du courage , d'UIusT trer la chaire par dé très grands effets d'éloquence , en suivant la même route, autant que 1^ différence des genres le
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comporte. U pent surtout hasarder un heureux essai de ses forces , avec beaucoup plus d'espoir de succès , dans l'ordonnance aes panégyriques , des oraisons fu&M)res , de quelques mystères touchans de la religion , des homélies , enVin de tous les sujets sacrés qni tiennent k des faits plus rapprochés d'un intérêt dramatique. Mais de tous les éloges réservés à la chaire , je n'en connois aucun qui se prête mieux a celte expérience oratoire que la vie de saint Vincent de Paul , dont la charité immense comme le malheur , et toute - puissante comme le Dieu qui l'inspire , parcourut le cercle entier des misères humaines , pour n'en laisser aucune sans soulagement.
La singularité vraiment unique de sa destinée le soumit h. tant de vicissitudes , que deptiis sa première enfance , disons mieux , d^uis le jour même de sa naissance dans la chaumière d'un laboureiU' , jusqu'au mi* lieu de sa longue carrière , chaque époque , chaque lustre , et même souvent chaque année , le placent dans une situation nouvelle qui , dans les desseins du ciel , devient en quelque sorte prophétique , en l'environnant du spectacle de toutes les calamités qu'il partage souvent , et auxquelles il doit remédier dans la suite. Son histoire nous le montre ainsi dans une continuelle succession d'épreuves tellement désespérées , qu'il est impossible non-seulement de E révoir le moyen et de concevoir la possîilité de l'en retirer , mais encore d'imaginer , avec les lumières de la seule raison , M'a
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qu'un si c^cur et sî misérable jouet du sort
1 laisse avoir jamais la moindre influence sur es plus grands intérêts de sa nadon , de son siècle et de l'humanité tout entière. U ne ceste de tonuber et de retomber d'abîme en al^me , sans que Hen l'accuse jamais , et sans que lien l'assiste : il en sort toujours ; il en sort même promptement , et il en sort uniquement par sespropres et seuls moyens, sans avoir jamais du moins d'autre protecteur que Le ciel qui l'éprouve ainsi pour l'instruire. Le cours de sa vie , que l'orateur doit toujours suivre , le présente sans cesse k nos regards au fond d'im goulTre ; et pendant long-temps il se retrouve continuellement en butte à quelque nouveau danser toujours imprévu, toujours plus terrible, dont il ne peut se d^ivrer que par sa vertu.
C'est preciscment cette longue et accablante série d'adversités forcées on volontaires , et constamment dirigées vers sa gloire , qui lui concilie la pitié , l'adniiratJon et le plus tendre intérêt -, c'est elle qui doit à la fois dévoiler le secret de sa vie , guider le plan et tracer la marche de son éloge.
Oui , c'est cette chaîne non interrompue de misères et d'angoisses qu'd faut smvre a:rec lui dans les sentiers laborieux de ses désas^ très et de sa renommée , puisqu'en l'appelant pendant quarante années a l'école du malheur , des événemens si instructifs et si divers éclairent et'développent sa sensibilité , annoncent ou du moins lui suggèrent etpréparentdeloînses grands éiablissemensi fl qu'en paroissant terminer ainsi à chaque
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pu >a carrière , ils mûrissent aa contraire sa destinée , tiennent tous les auditeurs d'un pareil discours , dirai-je dans un désespoir progressif ou bieb dans un ravissement continuel ? jusqu'au moment où une prospérité inattendue et presque incroyable , qui devient la demièce-eofflTOe la plus redoutable épreuve et le plus bean .triomphe de sa vertu , facilite les prodige», de sa charité , amène toutes.les merveilles de sa vie publique , dont tant de situations et de revers ont été les ]wéludes et les plus éloquentes leçons , etrévèle enfin les intentions du ciel dans ce long cours de tribulations que les souvemrs de son ministère vont signaler par autant de monumens de bienfaisance.
Ainsi conduits à leur insu par une mùrche si dramatiquement oratoire , les auditeurs de ce panégyrique partageroient avec effroi et avec délices les ngueurs et les triomphes de la destinée de saint Vincent de Paul , en épuisant tour à tour les charmes Toriés dune pareille composition oratoire , dont ils ne soupçonneroient peut - être pas les ressorts ; mais d'émotions en émotions , ils poûrroient entrevoir de loin , dans la première moitié de sa vie , ta mam cachée et toute - puissante qui ne sauroit en régler ainsi les épreuves , sans faire pressentir d'avance les grands desseins qu'on verroit se développer en action dans le tableau non moins étonnant de son ministère public.
Tel seroit le nouveau genre d'intérêt dont il me semble que l'histoire de cet homme M 3
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extraordinaire poiuroît devenir une source abondante , et j usqu a présent inconnue dans la carrière de l'éloquence.
XXXn. Des panégyriques de la sainte Vierge.
Celte digtession sur les panégyristes français prouve que jusqu'à présent Vincent de Paul , beaucoup moins bien apprécié que tous nos grands bommes , n'a pas été plus heureux en tributs d'éloges que lés autres saints : il en a été ainsi de la mère du Sauveur elle-même. £n effet , nos orateiuï sacrés du premier rang , qui sont généralement restes au • dessous de leur renommée en louant les héros de la religion y ije se montrent guère plus éloqûens ou mieux inspirés en célébrant les grandeurs de la sainte Vierge. Les différentes solennités qui lui sont consacrées par le culte public , appellent ce panégyrique dans nos chaires- cinq ou six fois chaque année , et im retour si itéqucnt d'hommages pieux nous a valu quelques beaux sermons sur quelques-unes de ces fêtes particulières; spécialement l'un des ouvrages les plus ap-
Êcofondis, les plus étonnans et les plusparlits de Bourdaloue , sur ta corrupùon de l'homme, pour le jour de la Conception^' Hais ce ne sont guère que des discours d'une moralité relative au mystère ; et un sujets!
spuventtraité sous tant de rapports n'a fourni encore à la chaire aucun panégyrique dont elle puisse enrichir la cotlecuon. de ses
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chefs -d'ceuvre. C'est même une opinion assez généralement établie , et tt-ès décourageante pour les jeunes prédicateurs , que nous n'en aurons jamais aucun ; que nous ne pouvons même pas en avoir j <jue le sujet est trop stérile en événemcns historiques poursoutenirrétendue, l'intérêt et la pompe d'un éloge public } enfin qu'une pareille composition oratoire , comme le pensoit Mas sillon après plusieurs essais infructueux , iCestJacile que pour des prédiffileurs sans talent , dont on n'attend n'en , qui se eontenlenl de tout , ne voient rien au-delà de leurs idées,' et se flattent davoir Jait un panégyrique , en délayant des événemens dépourvus d intérêt ,■_ dans un vide continuel de lieux communs (0- - Nos orateurs les plus distingués ne traitcnent presque plus, un éloge si difficile ,' ' mi'aucim exemple de succès ne recommandoit à leur émulation ; un éloge enfin dont Massillon désespéroit encore pour l'éloquence , à la fin de sa vie , et contre lequel s'élevoient des préventions qui sembloient consacrées par l'autorité reunie do sa renommée , de son talent et de son «périence. On auroit dû en faii-e l'essai , au lieu d'y renoncer entièrement sur parole. Celte épreuve, qu'il auroit fallu subir 'au moins une fois pour sa propre instruction , n'eûtce été que dans le dessein de mettre plus
(i) Lettre de Hassillon , écrite eu i^SS ^ au pii^ Renand de l'Oratoire, gai veoolt de remporter le prix d'âoqueacfl àr&cadtfntte Frinjaise.' - M 4
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d'ordre et de profondeur dans ses études ; auroit explique promptement et peut-être même fécondé la stérilité apparente du sujet.
£n effet , le divin législateur du cluistianisme n'a rien écrit pour fonder sa religipn, qui est pourtant devenue le seul culte des logions les plus éclairées de l'univers. Il ne commença même, qu'à sa trentième année l'exercice de sa mission , par des prédications publiques ; de sorte que les apôtres, l'ayant connu pour la première fois à cette ^Kique , n'ont pu nous laisser que très peu de déuil dans l'Évangile sur les premiers rapports de sa vie privée. Les ancieits pères de l'Église étoient très instruits de tout ce que la tradition orale en avoit transmis aux chrétiens. Hais durant les premiers siècles de sa propagation , la loi si connue et si sage du secret, lex arcani , dut couvrir les pnncipaux mystères de notre foi ^ ^écialement l'incarnation et l'eucharistie , pour les soustraire aux fausses inlerprétatioiis et aux calomnies des païens.
Le voile qui , à cette époque de persécutions et de suppositions également odieuses, déroboit ainsi aux regards du paganisme la personne sacrée de la mère d'un Dieu, a dû coûter ensuite de tristes et inutiles re- ^ts à ses panégyristes. Kons ne savons yiva rien de son intéressante histoire depuis la catastrophe du Calvaire , où un - nouveau nuage environne encore sa solitude et ses vertus. Une tradition authentique nous apprend seuletnent qu'eUe se retirs |t«nduit .
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Us TÎngt-cmg dernières années de sa' rie à Éphèse (i) , où elle mourut dans la maison du même apôtre saint Jean qiù en fiit évéque , long-temps après que le Sauveur du monde lui eut assigné ce disciple bien-aimé pour fils adoptif, au haut de la croix.
Le secret et le mystère durent donc envelopper les destinées de la mère du Ré-dempteur, jusqu'à l'hearcuse époque de la liberté du 'christianisme dans le quatrième siècle , où l'empereur Constantin fit monter avec lui la religion chrétienne sur le Irâne des Césars. L'Eglise , toujours fidèle à ne consacrer que des faits authentiques , n$ pouvant plus alors démêler avec certitude le fil de la vérité , au milieu de tous les souvenirs qui s'étoient transmis , de siècle en siècle , dans les foyers domestiques de ses enfans , relativement à la sainte Vierge , respecta comme elle le devoit la circonspection des livres saints ; et rhisioirë de sa vie se trouva réduite pour toiiiours aux seuls témoignages très laconique de l'Évangile.
Lespremieiï elles plus éloquens pères de l'Église n'ont i'amais traité à fond , ni dans leurs prédications , ni dans leurs autres ouvrage» , ce même sujet d'éloge , dont heareusement la gloire de la reme du ciel n'a pas besoin. Ils ne parlent d'elle que par oc<
(t) n eit très remanjualiU que sa maternité divine '$ rat cnsotte acJeaiielleineDt^roclamée daDs le troisième concile génëral , par raaat&éme lancé cootr*
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'caûon , et comme dans l'elHision de la plus siniple et la plus religieuse sensibilité. Saint ^iphane et saint Jean Damascène , ^m se montrent ses aidens et diserts orateurs , lui ont consacré plusieurs panégyriques ^ sans que ces hommages solennels appuient jamiûs sur de nouveaux fait» une si piouse admiration. Dans le douzième siècle , le dernier père de l'Église , saint Bernard , signala son talent sur le même sujet par plur sieurs discours dans lesquels il allie avec une gr&ce et un bonheur sans exemple »
parmi les orateurs sacrés , beaucoup d'es-
Srtt et beaucoup d'omemens à l'onction 'une douce et msiuuante éloquence. Kos prédicateurs peuvent en extraire et en dter pne foule de traits brtllans dans l'éloge de la sainte Vierge {.mais il n'en a lui-même composé aucun assez insiruciif et d'un assez grand effet pour servir dignement de modèle.
Ou l'imagination s'éblouit étrangement dans une trompeuse théorie , ou il doit être aisé de prouver aux candidats de la chaire , que si un véritable orateur , animé par sim talent à lutter contre les dilBcultés qui en doublent toujours la force , veut en fûte l'essai sur ce même sujet signalé comme ml écueil au milieu des naufrag^es, il parviendra , sans recourir aux détails lan^uissans de morale qui ne sont jamais que ^s.lieux commuus , it rémiir très heureusement toutes les grandeurs de la sainte Vierge 'dàjis ïjn riche panégyrique , sans la perdre iàinais de vue t depuis le commencement q.& son
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Ijustoife ]usqti'aa .uiomphe de son Aâsomp-^
hon> Il me.pOFolt indubitable, ({uaveeim plan ppssibleà imaginer et à remplir , mais surtout avec du génie etdu.travâil., «n Uii' âëceroçEoit iolailliblcmeat ua> élo^aeuf, vrai , solide , iotéressaQt , varié , digne en-, fia d'être placé parmi les beaux monmnens dç notre éloquence saccée. Le^ innombrables allusions et, les, comparaisons si o»tjitires de l'Ancien Xestjtment', plus riche (juele Nouveau en héroïnes de. vertu, montrerçient par d'heureux emblèmes la [wen^ère Eve réhabilitée , et la: seconde- mèredii, genre humain resplendissante de Inwèce et de gloire, so03.1es:touahantescfiigores de Sara , dei lUichel , d'Annç la pro-i
Shétesse, de Débora, dé la mère de.Tsbie, e Judith , d'Esther , de la mère deé ]iSachabées, enfîù de toute» lei femmes illustrés' àa peuple de Dieii. Une miné si C^eclnde do' la plus magnifique poésie de stj-lesembèlli-*i roit d'un bout a l'anlre par Ut pon^e desimages et l'accord des aouogie^ , daps l' harmonie des deux lois, lelogk de ceite Qiémâ< Vierge , dont la vie se trouvé dciîi résuméo^ a;vecDeaucoup d'exactitude dans Les Litanies msloriques composées pour. leur nouveau; bréfiaire , par les célèbres :bén£dictins de-- U'Gongrégaiit»Ldfe Saint-Maur. Cet all^o'-' lies et cette corr^poodance de l'ÉcrituM'^ S) Ifavorables aux ceuleurs: et ini&n« ai»mQUvemens de l'éloquence , nefoumiraient-^' elles donc pas les omemenset les tableiniz ^ d'un panégyrique » jamaifi>mémarabte,'bi^ 1» plitt ^ien con^uy développait, par une M6
_ ,i,z<,.t,CoogIf
ig6 BBSii
gradatioii vraiinent* oratoire , le pouvoir ées JmU mit à liur plate , en les dirigeant tons ver» un but d une haute importance , auquel l'orateur rallieroit tontes ses pensées , pour donner de rnnité , de l'int^ét et de la grandeur à son discours 1 .
C'est par des rapprochemens si féconds qu'une composition de ce genre doit faire rewortir les grandes idées de la religicoi, et le concert admirable des cooaeils étern^,- A Dieu ne plaise que les jeunes orateurs | plus jaloux de l'effet que de la vérité , te livrent , dans l'exercice de leur minbtère , k des illusions chimériques ! Les livres sacrés doivent être leurs seuls guides et leurs principaux appuis dans la route de l'élo^ quence. Toici donc le véritable point de vue sous lequel l'Écriture me semble offrir au talent oratoire la Vierge prédestinée pour donnerle jour à celui qui ; selon les prmcâpes de la religion , en a^ qualité d'homme , a une pière dans ce monde sans y avoir eu de père , et qui , . d«Ms sa génération éternelle , comme Dieu , a un père et n'a pu avoir de mère dans le ciel.
£tt élevant celte heureuse fille de Juda , par la prérogative de la maternité divine , au-dessus detous les êtres créés , sans aucune exception , le Tom-Pnissant avoit néc^ssairemeàt la chute des anges rebelles devant l'immensité de ses regards. Pour lui , il ne peut exister en effet ni passé ni avenir, piûsque tout est sans cesse présent- li l'éterniité de ses pensées. Un pareil spectacle lai retraçoit donc, toi^otn? les dapgen àt
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l'oi^eil, qui est le plus grand et'en quelque stiHe le seul vice des créatures j car il engendre tous les autres. Mais il a paru en craindre surtout la puissance et les suggestions pour une vierge si favorisée , dont il alloit soumettre l'humilité à une épreuve . incomparablement plus redoutable que la prêénunence des esprits célestes , en la destinant k devenir la mire du CréoUar (t). Jamais alliance de mou ne fut si étonnante dans la bouche des hommes ; et cependant jamais aucune expression ne fut plus exacte et plus propre selon les principes de la foi. Le ciel voulut donc dans sa miséricorde préserver Harie des dangers de l'orgueil , qu' alloit afironter la foiblesse d'une creature élevée à une si éminente prérogative. Voilà le bnt de l'Étemel en fixant les destinées de Marie ; voici ses moyens. Le flambeau de \A religion ^t ici notre seule lumière.
Par une disposition spéciale de la Providence ,.et certes bien (ïgne d'émaner d^ la supnime sagesse , il y a eu dans' le ciel ; à côté de ce décret de prédilection, et de' magnificence en faveur d'ùiic. teHe"'mère , on antre décret de précautions et d'épreuves , dont l'objet a dû être d'opposer, comme parle saint Paul , à ce poiâtl éternel de gloirt f» Hieu bpire en nohs-^iyp rin 'ég'al contre-
Ci) Ceit'Ie langage litl^r4 de l'Église, mat*r Cnatoris, , ■' . .
(2) j^tarnum glortai pondus operatur in no- . Ml. a. Cwibth. cap. 4 , ven. 17.
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poids d'humiliations , pour «haÎMer durant tout le cours de sa vie mortelle , et principalement S0U3 tous les rapports de sa. maternité , ceue même Vierge , cette même mère placée ^ à nn si beau titre , par la di^ yinité de son fil» , sur la première marche du trône de l'Éternel.
Or , si ce projet est démpntré par les éyépemens , comme il va Tétre , lé secret du conseil d'en haut ne se trouvera-t-il pas dévoilé et constaté dans let fastes sacrés diB là jreligion ? On, peut indiquer un si beau dessein du ciel avec confiance et adnûraûon aux oraifurs chrétiens , sans rien ajouter à la vérité. Mais si cet aperçu est rigoureusement vrai , il en résulte encore <jue celte même maternité divine, qui élève Mane, ici-bas et dans le ciel , au-dessus de tout ça qui n'est pas Dieu , renferme aussi un nouveau mystère de protection et d'amour , si elle ne lui attire jamais que des abalssemens sur la terre. Ainsi , par une dispoûtiiHt adorable de miséricorde , sa vie ,auca été dévouée aux humiliations , etTéiemité sera réservée à son triomphe. Je demaiide si Féloquence chiétienne. peut suivre un plus éclatant sillon de lumière ^asa Le plan 4 na tel panégyrique. ; •.
, Un éloge oratoire , qni n'est point une vaine déclamation , à sans doute pour but [M-intàpal d'in^Hre r be auco upë'inté i 'é t ; mais cependant cette même émotion de l'f m,ci , qdi att&^e l'auditeur quand elle é^^ç^^ç 1^-. crainte ou la jùtié , Iç ré"RolteR^it biiçntât , sli elle le meiio^tjj'^i^r ^si.jisei.'-i.l»
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torture j par de cruels et coniinuels-déchiremenS' Aussi n'est-ce point ce sentimeut de tristessie , et peut-être de dégoût , que j'invite le& orateurs k nous faire éprouver dans le panégyrique de la sainte Vierge. La première parue doit , il csi vrai , développer les humiliations , et la seconde les souflirances que la maternité divine coûtée l'héroïne de ce discours , dont l'intérêt hien gradué peut aller toujours eu croissant jus-' qu'à la péroraison. Mais pour profiter des heureux contrastes du pathéuque et du merveilleux que l'histoire offre ici à l'éloquence , il faut qu'ime marche parallèle explique et contre -balance les décrets du ciel , en opposant tour à tour des prodiges de gloire aux épreuves d'humiliations ou d'aEaissement , et des trésors de mérites ,■ comme autant de titres de félicité , à chaque pério.de d'angoisse ou de douleur. Cette perspective , quel' orateur ne devroit jamais laisser perdre de vue , développeroit sans épisodes , sans écarts , sans exagération et sans remplissage , le double décret de la Providence , qui formeroit le plan du dis»
cours par l'explication et la correspondaiice d'un dessein si sublime. La démonstratîoti continue d'une vérité frappante «i- lumineuse, lasurprise^l'admiration, l'attendrissement , ne laisseroient pas languir , ce me seiuble , un seul instant , l'inl^rêt d'im tel panégyrique dont on s'est trop efîrayé , et qui manque encore aux triomphes de la chatte. ,
Mais unepiatàlle matière exigede roratçUfi
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beaucoup d'esprit et de goût poni' animer y Târier et faire contraster ces peintures ; beaucoup d'éloquence poiu- entraîner l'au- , ditoire par tous les ressorts combiné» de l'adnùration et de la pitié ; beaucoup de dignité pour faire respecter dans une si haute destinée les merveilles qui sortent de l'ordre commun , en respectant soi-même jusqu'au scrupule toutes les bienséances oratoires ; surtout beaucoup de tact et de prudence , pour n'exposer iamais un sujet si délicat au moindre sourire de l'irréligion ou de la malignité , par aucune idée , par aucune expression , par aucune image qui manque de mesm-e on de convenance.
Ce n'est point un discours que je prétends esquisser ici ; c'est une simple mairche qns je me contente d'indiquer au talent. Je n'ai pas besoin d'avertir un vâritable orateur des sentimens attendrissans que lui suggérera la présence de la sainte Vierge au supplice et a la mon de sou fils sur le Calvaire. Le tableau en est déiîi crayonné dans le rédt < énergique et touuiant de l'Évangile qui l'a peint d'un seul mot , dont il faudroit simplement découvrir la profondeur : Stimt juxtà erucem Jesu maUr e/iis- Jean. cap. 19, fers. 35. La maternité divine , qui sembloit ne devoir l'exposer ^'aux âilouissemens de l'orgueil, ne sollicite plus pour elle au "ciied de la croix , dans cet abîme de douleurs où elle est plongée , que la commise^ ration et les larmes du genre humain.
De pareilles conceptions oratoires , dont la religion seule fournit la grandeur , ne
le
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mâritent-elles jas d'exâter la verve et le saint enthouaiaHue de l'éloquence chrétienne ? La vérité et la fécondité de ce plan doivent nous inspirer d'autant plus de confiance , que la sainte Vierge explique ainsi elle>méme l'origine de sa gloire , en rêvé» lant e^ressément le mystère de son élévation dans son divin cantique. Dieu , y dit-»
elle,. a daigné considérer l'humilité de sa serrante ; et c'est pour cela même que déaormaÏB toutes les générations iutures vont célébrer à l'envi mon bonheur. Quià respgmU kumiUlatem aaeiUasua ■ ecee eniin ex hee bnUam mt dicent omnet gtneraUones. Luc.
eap. ' I , vert. 48>
On doit être étonné que l'auguste héroïne de ce discours ayant si lonnellement in(Uqué la cause de son triomphe , et que son éloge se trouvant renferme et consacré dans le simple commentaire d'un verset si lumineux , ses panégyristes , qui n'ont cessé de se plaindre de la stérilité du sujet , n'aient jamais creusé cette mine que l'Évangile ouvroit à leur ministère.
Après avoir combiné ce mode heureux de courser le panégyrique delà samte Vierge, i'ai voulu me convaincre et je me suis assuré que ce plan n'avoit encore été saisi par aucun de nos orateurs , pas même par Massillon qui l'aborda de très .près dans son sennon sur la fête de l'Assomption. Ce discours se trouve dans le volume de ses Mystères. £n voici la division : « Les consola^ • tiens de la mort de Marte compensent les « asiertuine» anténeures dont son &me avmt
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« toujoars été afBigée durant sa TÎe : pre* « mier point. La gloire de sa mort répare a les bumilïaûons qm l'aTOÎenV touionis ac* « compagaée sur la terre : second point. »
Quelle perte pour le ministère sacré , qu'en se fixant uniquement auprès du lit de mort de Marie pour célébrer a<Hi entrée triomphante dans le ciel , Blassillon ait ferme les yeux devant le vaste et magmfique horizon qui alloit s'offrir à sa vue ! Un'avoit {dus qu'un pas h. faire pour se trouver environné de toutes les richesses oratoires de son sujet ; et il s'arrête , en se jetaut aussitôt dans un désen aride on son beau talent est réduit , après avoir ainsi réputé la véritable éloquence des faits, à masquer des lieux communs par la seule magie de son style enchanteur.
- Quand un orat«ir du premier ordre , et dont le talent doit découvrir et répandre partout la Itunière , traite un sujet si digne de l'inspirer , il est bien difficile qu'il ne saisisse , ou du moins qu'il n'mtrevoie pas ses rapports les plus oratoires. Aussi , quoiqu'on général l'éloquent Hassillon ùt rarement m(Hitré de la profondeur et de la création dans ses plans , qui sont la partie la moins travaillée et la plus uniforme de ses composiùons , un coup d'oeil prolcmgé et souvent renouvelé sur l'histoire de la sainte Vierge , dut néanmoins suffire à la perspicacité d'un esprit aussi supérieur que le sien , pour démêler l'éclat qu'elle avoitreço de ses abaissemens. C'est une idée très neuve et très belle qu'il aing^ûeiueffleiitaperçae: '
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)e ne puis dire, heureusement, puisqu'il auroît pu en tirer un meilleur parti ; et je me plais à lui en décerner avec cette mesure un )uste tribut d'admiration. Uais ce cours d'humiliations ne commence ici pour lui
3u'au moment où elle trouve son fils , âgé e dix ans , assis dans le temple , expliquant la loi aux docteiu's de la synagogue. MasH sillon relève d'abord avec onction dans sou discours les rigueurs ou du moins l'indifférence apparente de Jésus , qui ne répond aux inquiétudes si touchantes de sa mère et de son père, dont la tendresse le cherchoit inutilement depuis trois jours , qu'en blâmant cet empressement déplacé , et en les désavouant en quelque sorte pourparens , par $on affecUon à ne parler devant eux que du Père céleste , dont il défend les droits.
L'éloquence de l'orateur rapproche ensuite i^vec art trois autres dépositions de l'Évangile qui tendent au même but. Ainsi , quand aux noces de Cana , où , pour la première fois , il exerce par un prodige son empire sur la nature , d'après une simple observation de Marie , qui a paru le désirer , l'Homme - Dieu semble craindre qu'une si prompte déférence n'appelle sur elle de trop glorieuses interprétations qu'il désavoue , et u prend soin de déclarer aussitôt qu'il n'y a nen de commun entre sa mère et ce miracle. Lorsque le peuple, transporté d'admis ration pour lui , bénit aussi par l'éloge le plus solennel , les entrailles qui l'ont porté et le sein qui l'a nourri , il détourne luimême de ce cœur maternel , qui «'ea seroit
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épanoui d'amour et de joiË , dé si douce« béaédiclions , pour leur assiguer ou autre objet , en les répandant sur tous les braélites qiû écoutent la parole de iHeu et y conforment leur conduite. Enfin il proteste devant tout le peuple, en présence de Marie et de Joseph , dont il est l'espérance et la ^oire , quil ne reconnoit pour père , pour mère , pour frères , que les seuls nommes dociles à la voix de Dieu et gui accomplissent sa volonté.
Tels sont les aperçus historiques auxquels Massillon se borne dans cette partie si nche de son sujet > sans remonter jamais à la cause secrète de tant de dégoûts et d'abaissemens , sans expliquer 1 esprit d'une si étoimante destinée » sans chercher et sans soupçonna? les vues miséricordieuses du ciel quinumilie toujours cette mère ainsi éprouvée , dans le titre même le plus propre i exalter son oi^eil.
Rien n'est pourtant mieux présenté et plus noblement écrit que ce récit de Hasùuon , k la fois ingénieux , vrai , touchant et netdT dans sa simplicité.
Mais par quelle fatalité , après lue si riche conception , ce même orateur , qm se place k tm tel point de vue , se bome-t-il a ces premiers aperçus , lui à qui l'Évansile en indiquoit tant d'autres analogues , dont il avoit enrichi bien moins à propos , et toujours, partiellement , quelques-uns de ses discours sur la sainte Vierge ? Faut-il lui en adresser ici le reproche ou l'hommage ? Par quelle étrange dbtraotion , ajottterai - je
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encore , ui) écrivain si fécond en ressources , v'a-t-il donc pas mis en œuvre toutes celles qui, après s'etxe déjà oiTertes ailleurs à sa plume , auroient dû se présenter alors en-' seinbjie h. son sujet avec tant de propriété et de magnificence ? Ah [ si leur développement eût été l'idée dominante de son plan fit de son esprit , il auroit vu s'ouvrir auparavant , et se terminer fort a,o-delà , ce conrs instructif d'abaissemens gui remontent en effet plus haut et s'étendent plus loin dans l'Évangile , aux yeux d'un orateur qui veut approfondir , selon le génie de la religion , les mesures concenées parla Providence pour rendre la mère d'un Dieu toujours humble , an milieu de sa gloire.
Voijci les preuves que nons en fournissent les livres si^rés. ïlassiljon , \e le répète encolle, en a recueilli plusieurs que \e vais extraire de ses autres sermons sur les solennités de Uarie ; et je ne doute nullement qu'il ne les eût toutes réunies , si cette idée ne se fat pas retracée incidemment k son esprit dads la' composition da discours pour la fête de l'Assomption , où il se trouvoit trop resserré par son plan pour découvrir tant d'objets d'éloges dans toute leur étendue.
Cette même Vierge , prédestinée à une si «tonnante élévation dans l'histoire dt^ gem:e humain , est issue du sang de David ; mais elle se voit reléguée par son indigence dan»
les eondîtions les plus obscures , et elle ne paroîtra dans la Judée que l'épouse d'un simple artisan. Il entre dans l'économie de sa vocation , que cette maternité suinaturelle
_ ,i,z<,.t,CoogIf
USAI
sott mise aux yetix des hommes sous la proteclion d'un mariage solennel , qui lui en ôtera toute la gloire dans roptni(m de sa tnbu. Au moment même où eUe est initiée au mystère des conseils suprêmes dont elle doit être l'instrument , ses épreuves commencent avec son ministère maternel. Obligée de se conBer , dans un âge si tendre , à une révélation solitaire très glorieuse et très frappante sans doute , mais après laquelle son imagination éblouie eût été peut-éire excusable dans le premier moment de redouter quelque illusion , elle est soumise aussitât a l'épreuve de livrer sa destinée à la foi de ce prodige instantané , sans en avoir aucun témoin pour garant. A peine les premiers signes de sa fécondité se manifestent , qu'elle se voit dévouée aux soupçons les plus bumilians , et menacée de la répudiation ta plus ignominieuse. Au moment de devenir mère , un voyage long et pémble dans mie situation si critique et dans une si rigoureuse saison , l'éloigné de son humble foyer et la transporte au loin , poiu:
exécuter les prophéties , en croyant ne se soumettre au a la loi du dénombrement ordonné par l'empereur Auguste.' Arrivée enfin après tant de fatigues a Bethléem , elle n'y peut trouver pour asile la plus misérable des hôtelleries ; et elle donne le jout au Rédempteur du monde dans le réceptacle des plus vils animaux, qni composent toute la cour terrestre de cette nouvelle reiûe du ciel.
Celle Vierge mère , cetVe Vierçe pure
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coDune ta lumière , n'a pu recevoir sans doute aucune souillure par on enfantement divin , la plus auguste des consécrations ; et cependant le seul respect dû par toutes les mères Israélites aux ntes sacrés de Moïse , la sonmet aussitôt à la loi commune de la purification maternelle , c'est-k-dire à une cérémonie d'abaissement que la pauvreté de son ofirande va rendre encore plus humiliante ; à une cérémonie honteuse qui la dégrade publiquement des prérogatives de sa maternité divine , en la confondant avec toutes les autres mères du peuple juif. Et quand même elle ne seroit pas touchée de cette abjection pour riniéret de sa propre gloire , pourroit-elle être insensible a celle de son fils , qui semble entièrement éclipsée par cette expiation légale ? Le Rédempteur y paroît racheté lui-même sous la forme d'une victime vulgaire. C'est peu : il y paroît comme un pécheur , comme un eoiant de colère , comme un esclave assujetti h la rançon commune ; et sa malheureuse mère hon-seulement en est témoin , mais encore elle est appelée h, le présenter au sacrifice qui devient pour elle une image anticipée du Calvaire , où elle achèvera l'oblation de son fils unique à la justice inexorable- du ciel. C'est là, c'est k J^iisalem , c'est entre les bras de Marie et sur le sein maternel , que cet agneau sans tache', réservé ài s'offrir lui-même en holocauste , commence le cours de ses expiations propitiatoires , et prend sur lui seul toute la honte du péwé. Sa mère ne Tavoit conduit
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dans le temple que pour se purifier ellé^ même , en le soumettant aux observances de la loi. Mais que va-t-elle y éprouver ?
Elle y entend les soudaines et sinistrés prédictions d'uu saint vieillard , qui ouvre devant elle te livre de l'avemr pour lui motitrer sa triste destinée et celle de son fib fAas allreuse encore. Inspiré par un e^rit fHvpIiétique , Siméon lui annonce quùn glaive de doi^eur percera ses entrailles, et -fui prédit d'avance le sort cruel de ce même enfant dont elle pleure déjii le supplice et la mort sur son berceau.
Marie , ainsi accablée de tout le poids du jNrésent et de tous les désastres que lui prépare l'avenir , est bientôt condamnée k fuir au loin en ^ypte , pour soustraire le fils du Tout- Puissant a la jalousie d'Hérode.
i^rès l'horrible massacre auquel sa tendresse vient de le soustraire , il faut qu'elle revienne cacher son dépôt sacré dans sa misérable -demeure de Nazareth , sous la tutelle de ses pauvres parens. C'est là que sa foi , mise sans cesse a de "nouvelles épreuves , doit reconnoître son Créateur et son Dieu SQus la fonne d'un enfant qui a voulu partager toutes les infirmités et toutes le&. misères de notre nature , excepté le péché.
C'est \k , c'est jusqu'à la trentième année de Jésus , que la prévoyance de l'Étemel exerce en silence Fhumilité d'une mère qui sembloit n'avoir à craindre que l'ivresse de l'orgueil. Elle est la mère d'un Dieu , il est vrai ; mais précisément parce que ce sentiment d'exaltaUoa paroitl apanage inévitable
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d'une si snblime prérogative , elle a pour fils un Dieu qui jamais ue la glorifie , jaiuais ne la consulte , jamais ne Ta console , et ifji épure au contraire cette auguste vietune , dont la gloire ne doit commencer ^e dans le ciel, par toutes les rigueurs acctunulées dans son histoire.
Cette histoire de Marie nous expliquera bientôt en efTet des précautions si sévères.
Dieu sortira de son secret , et alors toutes ces duretés apparentes ne seront plus que des mesures tutélairea, Un décret terrible , et dont la nature frémit, mettra le comble aux épreuves que doivent sahir la fi>i et le coiu^ge de cette mère de douleurs. Il faut qu'elle voie son fils non-seulement méconnu par une ingrate et aveugle natiçu , mais encore haï , calomnié , persécuté , mourant sur une croix. En est-ce assez pour acquitter les expiations que lui coûte la maternité divine ? Non I non ! la rédemption du monde sera consommée par le sacrifice du Calvaire ; ' mais les tribulations de la Vierge qui en est témoin ne seront pas épuisées par l'horreur d'un tel spectacle. Au moment où toutes les rigueurs du ciel et de la terre semblent finir potiT elle par la mort de ce fils chéri , fe plus cruel de tous les tourmens pour son cœiu: commence i car après l'avoir vu ren- ' dre le dernier soupir, elle est condamnée à lui survivre. Ainsi le veut la justice divine pour la rendre encore plus digne de son triomphe. Son divin fils Jésus , rentré en possession de toute sa gloire , semble l'avoir oubliée duis oelte vallée de larmes :
Tome l. N
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et il faul que la vie , devenue plus cruelle p<mr elle que la mort , lui laisse mériter encore , pendant vingt cinq années d'enl et de séparation , le trone ai élevé gui ^a^ tenc^ dans le ciel. Voilà son histoire ! voilà ce que lui vam sur la terfe le décret qui l'a choisie entre toutes les filles d'Adam pour mère de l'Homme-Dieu.
Quel orateur sacré osera se plaindre qu'un sujet ainsi présenté dans la chaire , susceptible avec tant de richesse et de variété , de tout le sublime intérêt qu'inspirent la vertu , et la grandeur , et la maternité , et le courage luttant contre l'infortune portée à son conihle , ne fournit pas assez de matière pour composer un panégyrique?
XXXIII. Des portraits
C'est ordinairement dans les panégyriques et dans les oraisons funèbres , que les prédicaieurs tracent les portraits des contemporains fameux qui ont ^té les rivaux , le& amis de l'homme dont ils célèbrent les vert^ tus. Ces morceaux où l'on attend le pané-.
gyrtSte , et où la critique épie le jugement et le talent de l'orateur, sont ordinairement jugés avec d'autant plus de sévérité , qu'ik annoncent toujours des prétentions. L'andi- -teur ne lés écoute point avec intérêt , si une heureuse précision ne les grave aussitôt daiA sa mémoire , si chaque coup de pinceau né forme un grand trait , si l'homme qu'on juge n'est déjà cél^re , enfin s'ils ne ras*
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semblent pas des idées frappantes dans un très-court espace.
Lorsque MassîUon prêcha son sermon analyse dans l'arùcle précédent , sur l'assomption de la sainte Vierge , aux religieuses de Chaillot , devant la reine d'Angleterre, il crut devoir placer , de courtoisie , dans ce discours , le portrait du prince d'Orange , comme un moyen adroit et convenable de plaire à l'épouse du roi détrôné par lui, Jacques II , en présence de laquelle il parloit. Son talent le servit fort mal dans cette occasion. II parut oublier, en ajoutant aux prétéritions de la plus injuste partialité les pléonasmes d'une élocution déclamatoire, et surtout en déguisant mal la flatterie sous le voile de la detraction , qu'il seroit jugé Im-méme un jour sur cette même diatribe à laquelle il abaissoit son ministère. Massillon ne nous présente qu'une seule pensée pour peindre Ginllaume III, et a^tfèsl'avoir exprimée dès sa première phrase , sans approfondir le caractère du stathouder , sans grouper et même sans saisir les plus mémorables résultats de son histoire.
Voici donc ce portrait si diffus et si peu connu (i) ; « Pour l'usurpateur qui «est « élevé par des voies injustes , qui a dé-
\,i) On ne l'aTott encore cit^datu aucoa recueil , lon^e je l'insérât pour U premiire fois , tel'i^u'il ejt ici , ixas cet Essai sur téleqaence , imiiriiii^ eu 1780 , « lel qu'il te retnntre dans toutes les ^tioni wiraniet.
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« pouUU l'umocent et chassé lliériUer I'^- « Urne pour se mettre k sa place , et se re- « T étir de sa dépouille , hélas ! &a gloire « sera enserelie avec lui dans le tomneau, K et sa mort développera la honte de sa vie.
« C'est alors que .la digue qa'opposoient aux' ■ discours publics ses 8ucc& et sa puis- ■c saoce , étant ôtée , ou se vengera sur sa :« mémoire des fausses louanges qu'on avoit a été contraint de donner à sa personne ; 'M c'est alors que tous les grands moùfs de ;« crtinte et d'errance n étant plus, on « tirera le voile qui couvroit les circonstan- ;« ces tes plus honteuses de sa vie. On décou- :« vrira le motif secret de ses entreprises glo- )■ rieuses que l'adulation avoit exaltées , et y on en exposera l'indignité eila bassesse. On ;« regardera de près ces vertus héroïques
>« que l'on ne connoissoit que sur la bonne ;« foi des éloges publics , et on n'y trouvera ^ que les droits tes plus sacrés de la nature
« et de la société foulés taux pieds. On le 'M dépouillera alors de cette gloire barbare M et injuste , dont il avoit joui ; on lui ren- ^n dra 1 infamie et la mauvaise foi de ses at- )K tentau , qu'on avoit bien voulu se cacher H à soi-même. Loin de l'égaler aux héros , « on l'appellera ua fils dénaturé , un de ces JE hommes dont parle saintPaul , sans culte , ït sans affeclion et sans principes ; sa fausse « gloire n'aura duré qu'un instant , et son « opprobre ne 6qira qu'avec les tûècles : la ' « dernière postérité ne le coimotlra que par » ses crimes , que par la piété filiale foulée n aux pieds à la face des rois et des nations
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*i qui ont eu la lâcheté d'applaudir à son nanr- « Dation i enfin que par l'attenut qui lui a K fait détrôner un père et un roi juste , pour K 68 meitre à sa place. Les histoires , fidèles « dépositaires de la vérité , conserveront « jusqu'à la fin son nom avec sa honte ^ et ■ le rang oi!i il s'est élevé aux dépens des « lois deThonmeur et de la probile , le faî- « sant entrer sur la scèac de l'univers , ne « servira qu'à immortaliser son ambition et « son Ignominie sur la terre. >
Cette amplification, on plutôt cette diffamation inexcusable dans la bouche d'un orateur chrétien qui ne doit offenser personne (i) , éloit beaucoup plus propre à consoler la reine d'Angleterre qu'il faire connoître le prince d'Orange j elle peut servir d'exemple pour prouver que Massilloa s'étendoit trop sur la même idée, et abusoit étrangement de sa facilité, en se livrant quelquefois à des répétitions fasiidiéfises ; mais écartons pour le moment cette discussion criûque , a laquelle nous ne serons que trop obligés de revenir.
' ' Voulez - vous voir maintenant comment Bossuet a peint le protecteur Cromvell bien autrement odieux que le prince d'Orange ?
Comparez à celte stérile abondance de l'évéque de Clermont , Téuergique impétuosité de l'éviêque de Meaux ; rien ne marque
(i) N^rdni doutes ullam offensiojum t "( WR fUMparûtnr nUaiittrimt nostrum. a. Conai.
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mieux U différence de leur génie (O- « Vn « homme s'est rencontré d'une profondeur « d'esprit incroyable , hypocrite rafiné au- K tant qu'habile politique y capable de-tout « entreprendre et de tout cacher , égale-
■ ment actif et infatigable dans la paix et "dans la guerre j qui nelaissoit rien il la « fortune de ce qu il pouvoit lui ôter par R conseil ou par- prévoyance ; mais^ , au « reste , si vigilant et si prêt à tout,' qu'il
■ n'a jamais manqué les occasions quelle « lui a présentées ; enfin un de ces esprits « remuans et audacieux qui semblent être « nés pour ctanger le monde. »
Hassillon effleure les chbses et épuise les mota : lossnet , comme on vient de yoir , fait précisément le contraire , et il n'est pas possible de prononcer un Jugement plus àigne de fixer l'opinion de la postérité. C'étoit elle seule , et non pas les cours de France ou d'Angleterre , que ce grand homme se représentoit devant la justice de ses pensées , quand il en sut anticiper ainsi l'arrêt. On a loué ckot fois , et avec toute raison , le bon goût , le mouvement rapide , la verve , la venté , la concision , la profondeur et l'énergie de ce portrait oratoire , où l'on ne trouve ni antiuièscs ni exagération. Mais quel est leitéieur plus éclairé et plus hautement équitable, qui, élevant son admiration pour l'orateur vers un autre genre de mérite beaucoup plus frappant dans ce
^ (i) Oraison ftmibn de la nSnt d'Angleterre,
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tableau, en ait faitias^uk présent honneur à sa mémoire ?
L'oraison funèbre de Henriette de France, reine de ta Grande-Bretagne , eût été , pour un panégyriste vulgaire , une belle occasion d'environner le nom de Cromwell du souvenir de ses crimes et de ses 'yices. Bossuet au contraire n'en relève aucun autre que son hypocrisie, qui fut le jnode trop habituel de son caractère pour qu'on put l'oublier, et dont il ne montre même que le tajinement , comme' une espèce d'habileté politique : il ne lui fait point d'autre re-
firoche : 11 s'interdit envers lui , nôn-seuement l'outrage , mais la censure : il ne veut montrer enfin dans le protecleur qu'un génie extraordinaire,' et l'un de ces esprits remuons et audacieux qui semblent nés pour, changer le monde.
La modération de Bossuet est très-remarquable dans l'éloge funèbre de la veuve de Charles I*' , prononcé en 46fe , onze an- Uées après la mort de Crom-wcll, et dix ans après le rétablissement de Charles II siar le trône : c'est-à-dire , mland , depuis deux lustres révolus, la mémoire de Çrpmwell étoit livrée au jugement de l'histoire , et que son cadavre avoit été exhmné , traîné sur la claie dans les rues de Londres , pendu et enterré au pied du gibet.
Ce morceau , qui vient de nous fournir ni^e si frappante leçon de jusùcc et de circonspection oratoire , est tellement connu, que je ne l'aurois point cité , si ce rapprochement n'eût formé un contraste instructif
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entre Bouuet et HassiUon. Hais je dois ià rendre hommage À l'illustre évéque de Glermont. Kous avons de lui un second portrait dn prince d'Orange , abeolument difierent du premier que ) ai- déjà mis sous les yeux du fecteur. « Du fond ae la Hollande , dlt- « il dans l'oraison funèbre du daupliin , en « M partant plus eeitt Jois devant la rdne « d'Angleterre ^'du fond de la Hollande sort « un prince profond dans ses vues , habile M à former des ligues et 3i réimii'Ies esprits, « plus heureHX a exciter les guerres qu'à « combattre , plus à craindre encore dans le « secret du cabinet qu'à la tête des armées , « un ennemi que la naine du nom françai* M avoit rendu capable d'imaginer de gran- « des choses et de les exécuter , nu de « ces génies qui semblent nés pour moDvoir ■ à leur gré les peuples et les souverains , • qn grand homme enfin , s'il n'avoit jamais M Toulo être roi. ■»
Ce second portrait du prince d'Orange , dont la fin paroit imitée de celui de Cromwell , peut en quelque sorte servir ê^ errata au premier , et plus il mérite d'éloges , plus aussi il vient à I appui de mes observations. Si je n'avois voulu qu'indiquer un ïuperbe modèle aux orateurs , j'aurois préféré de beaucoup au portrait de Cromvrell celui du cardinal de Retz , par Bossuet , dans l'oraison funèbre de Le Tellier : je ne connois rien de plos parfait en ce genre , parqû les anciens et parmi tes inodemes. « Mats pnis- « je oublier celui que je vois partout dans « le récit de nos malheurs 7 cet homme si
«fid^e ftuz parûcuUers , bi redoutable à « l'État , d'un caractère si haut qu'on ne « pouvoit ni l'estjmer , ni le craindre , ni « rauuer , ni le hm à demi : ferme génie « que nous avons vu , en ébranlant f unim vers , s'attirer une (Ûgnité , qu'à la fin il « voulut quitter , comme trop chèrement « achetée : tant -il connut son erreur et la « vide des grandeurs humaines ! Mais pen- « dant qu'il vouloit acquérir ce qu'il devoit ■ un jour méj)riser , il remua tout par de « secrets et poissans ressorts j et après que « tous les partis furent abattus , if senibla « encore se soutenir seul , et seul encore « menacer le favori victorieux de ses tristes < et intrépides regards. »
Ce dernier irait^ut été envié de Tacite..
On ne pouvoit peindre avec plus d'énergie el de vérité la haine implacable qne le cardinal de Betz , trop fier pour se réconciUer avec sou ennemi prenûer ministre , manifesta toujours contre Mazarin tout-puissant surles marches du trôner/C'est ainsi qu'ayant à montrer un iàctieux sans t^jet , doué d'un génie remuant et d^un grand caractère Bossuet le juge en peu de mots , mais pleins de vigueur et d'énergie , avec la sagacité d'un moraliste , la verve d'un orateur la profondeur d'up publicisie , et l'impartiaUté d'un historien.
Ce fameux cardinal de Retz excelloit luimême dans l'art de peindre les grands hom- ■ mes. Tous les portraits qui composent la galerie si estimée du premier et du meilleur volume de ses Hiiitoiru , -sont autant de N 5
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chefs-d'oeuTre ; j'en exc€«te ^urt^tt celai d'Anne d'Autriche , que técriYain trSce eu homnie de paru , aveuglé par la haine , /et dès-lors non-seulement privé par sa passion de la perspicacité de son esprit , mais encore si préoccupé , ou plutôt tellement exag&é dans ses préventions , qu'à l'entendre , lorsque cette princesse pleuroit de colère , elle àarâoit les larmes sur le visage des' personnes dont elle étoit entourée (t).
On ne sauroit admirer le crayon sublime de Bossuet , dans les portraits oratoires qu'il nous a tracés de ses contemporains , sans désirer de savoir comment il fut peint luimême, quelques années après sa moft, dans la chûre chrétienne qu'il avoit tant illus- . trée par son g^e. Heureusement le peintre n'étoit pas indigne du modèle. Vôîci donc l'aspect imposant sous lequel Massillon sut le présenter à l'admiration publique , dans ' la première partie de l'oraison funèbre du dauphin, dont l'évéque de Meaux avMt été le précepteur :
H Quel soin , dit-il , que celui de former « la jeunesse des souverains ! Quel ouvrage ! « Mais aussi quel homme, la sagesse du roi « ne choisit-elle pas pour élever son fils « unique ! Un homme d'un génie vaste et « heureux , d'une candeur qui caractérise u toujours les grandes âmes et les esprits du «c premier ordre -, l'oriiement de l'épiscopat , « et dont le cleraé Je France sTionorera
{i)Ftty*> k la £nduvoloiae, la note ii*^^
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< daas tous les sièdes ; un ëvégu^ au milieu « de la eoi)r ; rhomme de tous tes talens «.et de toutes les sciences ; le docteur de « toutes les Églises , la terreur de toutes les -M sectes ; le père du dix-septième siècle , « et a qui il n a man^é que d'être né dans « les premiers temps , pour avoir été la lu- « mière des conciles j l'âme des pères as- « semblés , avoir dicté des canons et pré- ■ sidé à Hicée et k Éphèse. »
Massillon , \e l'avoue , ne pouvoit descendre à aucuns détails , en indiquant les différées objets de tous ces titres de gloire ; mais il est remarquable qu'étant lui-même un grand orateur' , et devant attacher la ptu9 haute importance atix triomphes de la parole , il s'est néaumoim abstenu , je ne sais pourquoi , de placer le mot éloquence a côté de son nom corrélatif ( en langue de grammaire ) , Bossueî , dont Quiniilien auroit pu dire avec vérité ^ comme d'Homère eï de Cicéron : Quand ;e Us ses ouvrages , il me semble que je me trouve dans le temple de Delphes , et que f y entends parler un dieu plutôt qu'un homme (i^. On croirait que les' dieux l'ont accordé à la terre afin que l'iloqaencè vint faire Fessai de toutes ses forces dans sa bouche ■■ son nom est pour la postérité moins le nom Sun homme que celui de t éloquence elle-même (s).
(l) Vt mihî non kominis ingénia , sed quodam Delphico yideaSur otracuio Instùtetuy^Ho' tjiarus. Vi>- i»,c»p. I.
{») Dono quodam providentke gmitui, im f m
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Les portraits oratoires traces avec un bulin vigoureux et places k propos animent pnissammcnt ua discours , et produisent toujourt un prand effet. L'éloquence doit les composer de traits caractérisuques et d'idées frappantes qui , en se m^ant à d^ faits connus , fcnment , pour ainsi dire , un coips et non pas simplement des membres isolés , offrent un tableau ressemblant , parlent k l'imagination , peignent au lien de raconter , et intéressent tout l'auditoire qui veut entendre un orateur ^ et non pas ua froid historien. Mais ces morceaux brillans doivent être courts , pour se faire remai^ quer et retenir aisément par cette précision sans laquelle il ne sauroit j avoir ni profondeur ni énergie. C'est la grande et belle inatiière de fiossuet et de Tacite. Je ne multiplierai point ici les citations de ïévéque de Meaux ; et il me suffira d'en choisir une seule de l'historien romain , qui excdle en ce genre. Ce grand peintre est aussi concis dans ses descriptions ou dans ses ubieaux - historiques , que dans ses portraits. Toici )a couleur sombre et sublime qu'il emploie
Sour nous rem-ésenter la consternation de orne et de 1 empereur Galba , au moment otî Oibon est sur le point d'y arriver :
tt Galba étoil entraîné ça et là par les flots
ioiat vires tuât «loçuentia experinomr i tmd p&tterot coiuecHtut , ut Cicen jaat non Aanâjnis te4 eloqaetuite nomtn Aabeetw. Lit. lo..
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t Opposas de la hiuhuude ; les palais et les > temples étoient pleins : partout l'aspect du « deuu ; lepeuple, la populace même ëtoient « sans voix ; mais tous les visages étoient .M immctbiles de stupeur , tout» les oreilles •i.épioieiit le moindre bruit. Il n'y avoit ni ■ tumulte ni calme; mais c'étoit ce silence « qui signale les grandes frayeurs et les « grandes colères (i). »
XXXIV. Des Complimcna
Puisque la discussion des difTérentes règles auxquelles l'art de l'éloquence assujeitit les orateurs chrétiens me conduit à tous ces détails , je ne dois pas m'élever vers de plus grands objets , sans m'arréter- encore quelques instans à un autre épisode de nos compositions oratoires ,qutofire quelques afBnités de style et de colAris avec les panégyriques , et surtout avec les portraits -, le veux parler des complimens par lesquels nous sommes quelquefois obligés dans la chaire de commencer ou de finir nos discours. L'usage établi ne permet plus auf ministres de l'Évangile d annoncer la pa^
(i) Agebalur hùc et iUù<^ GiUba, ,. jt^/eiit bmiit fiuctuantis impulsu , cotnplelis und^gm ia/tf liets et tempïls , lugubri prospectus Néque po^ ptdi aut plebis ulla vox : sed ativniti vultus , et eonversœ ad^vmnta aures. Non tumidtu» , atm quicM ; sed qyale magni meiùs , et n irx , silentUm et». 'ïacit. }ii$l9T. ^.
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«oie sainte es présence' <tes m^ies du monde, sans Iwùlér devant eux quelques
grains d'encens. Las rois sont donc bien à plaindre d'être {MMirsuivis par l'adolaÙMi jHsqne dans ces mêmes temples où ils viennent s'instruire de leurs devoirs et s'humilier de leurs fautes ! Hais les orateurs cliié- , tiens , qui derroient parler alors comme la conscience , inspirent un tout autre sentiment que la pitié, quand ils se rangent euxmêmes dans la feule des flatteurs. Ce qui doit , sinon les excuser , les consoler du moins , c'est la certitude que des éloges comDÙindés à celui qui les prononce , ne sauroiênt enorgueillir les hommes puîssans auxquels on les adresse. Mais que l[on ne passe pourtant jamais les bornes du respect que l'on se doka soi-même dans ces complîmens d'ëtiquelte ; car la religion ne permet ~ces. louanges , qu'en épargnant à la venté rhomiliatîond'enrougir ou de les désavouer.
Ah ! que l'on reconnoisse donc tpujours un apôtre ennemi du mensonge jusque dans ces hommages commandés par la bienséance , et n avilissons point un ministère si auguste par des ^oges exagérés qui ne sauroiênt tromper jamais ni le grand qui les reçoit , ni l'orateur qui les prodigne , ni l'ou^teur qui les entend , ni le Dieu qm I9 juge. L'adulation outrée déplgit à tout le monde , et sert même très mal If vanité qui la souiîre. Louer ïgf prmcts des vertus çuik a ont ^t , dit le duc de La fiochefouca^d , e 'est leur dire impvaimtni des injures ; c'est du moins compromettre leur amour -propre,
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et4}ublier étrangement les égar^ qui leur sont dus en public. Eus^>e nous raconte . dans la m de Coastanlin (i ) , que cet empereur eut le bon sens d'imposer silence à un prédicateur qUi, en sa présence, avoit la bassesse d'imiter dans un sermon la fiction de Virgile pour l'apothéose d'Auguste , en annonçant à Constantin qu'afo-ès sa mort il seroit associé au Fils de Bieu pour gouverner l'univers.
J'aime dails Bossuet cette noble franchise avec laquelle il exprime sa réserve dans la louange , de peur de déplaire , et surtout de s'avilir , en paroissant vouloir iElatter, On sent dans ses comphmens je ne sais quelle ' respectable austénté apostolique , et une répugnance invincible .pour l' Mutation. Un prédicateur ordinaire qui eût été chargé de urécber la profession d!e madame de La Vallière en présence de la reine Marie-Thérèse , n'auroit peut.- être pas manqué de saisir cette occasion pom* faire amplementles honneurs d'une SI éclatante expiation , à l'épouse pieuse et délaissée de Louis XIV. « U H est ]usie , lui dit Bossuet , 11 est ^uste , (c madame , que faisant par votre état une s partie si considérable des grandeurs du « monde , vous assistiez quelquefois aux « cérémonies où l'on apprend a les. méprir- « ser. » L'orateur, en montrant ainsi antafit de tact que de délicfSesse et de mesuire , se renferme aussitôt dans son sujet , et ne
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songe {dus à cette princesse que pour m écKtier avec respect le souTenir dans la stûte de son discours. Il eût été indécent de ne
rint faire mention de la reine qui prësidoit la eéréntonie , et dont les spectateurs ^oient lot]S les regards ; -mais il pût été maladroit et barbare de Ini offrir , même de loin , comme un triomphe digne d'elle , les pleurs volontaires d'une ai touchante victime.
L'aversion de Bossuet pour la flatterie est encore plus frappante dans l'oraison fnnèbte du grand Condé. H. le duc de Bourbon conduisoit le deuil à cette pompe funèbre qui fut cél^rée dam l'église de Paris ; et le sujet que traite Bossuet semble lui coûter Un effort on même un ezcès_d'iudiscrétion , pour faire en quelque sorte" malgré liii un éloge sublime du fils , en racontant les détails de l'agonie et de la mort du père. Ce compliment est amené avec un naturel, c'est-à-dire, avec unari inimitable, ■ Comme « le prince donnoit des ordres pariiculien , « dit-il , et de la plus haute uuportanoe , « puisqu'il y alloit de sa conscience et de « son salut étemel , averti qu'il falloit écrire
« et ordonner dans les formes Quand
« je devrois , monseigneur , renouveler vos « douleurs , et rouvrir toutes les plaies de « votre cœur , je ne tairai pas ces paroles « qu'il répéta si souvent: qu il vous connois. " soit , qu'il n'y avoit sans formalité qu'à « vous dire ses intentions, et que vous iriez « encore au-delà. Monseigneur , qu'un pèie « vous ùt aitoé ^ je ne ju'ca éioaue pas ;
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■ c'est un sentiment que la nature inspire j H mais qu'un père ai éclairé vous ait tenuH- « gné cette confiance jusqu'au dernier sou* « pir , qu'il se soit repose sur vous de cho- « ses si importantes , et qu'il soit mort tran* « quillement sur cette assurance , c'est le « plus beau témoignage que votre vertu « pût remporter ; et , malgré tout votre « mérite , votre altesse n'aura de moi au- « jourd'hui que cette louange. »
Fénélon n a, jamais afToibii en chaire les saintes maximes qu'il a déposées dans le TiUmaqui contre les flatteurs, Kous n'avons de lui que deux complimens de ce genre. Le premier est même plutôt un éloge en récit. C'est Louis XIV qui en est l'objet j et ce qui le rend encore plus glorieux pour sa mémoire , c'est que ce monarque n'a jamais entendu le discours où les louanges qu'oK lui-déceme sont inspirées par un sentiment spontané de zèle poiu-la religion, au lieu aéire simplement commandées et décrédi' tées par les bienséances de rétiqueite, Avant d'être connu k la «our , Fénélon avoit été chef des missionnaires de l'Âunis et de la Saintonge , oi!i son zèle fut entièrement dévoué à ce ministère. Sa réputation naissante le fit choisir ; vers sa trentième année , pour prêcher k Paris, le jour de la fête en quelque sorte patronale de l'Epiphanie , qu'on çélébroît avec la plus grande solennité, en l'honneur de la conversion des gentils , dans . l'église des missions étrangères. Je rendrai plut loin un compte détaillé du discoun trop peu connu qu il prononça devant cette
t.CoogIf
aa6 xssii
assonblée, et dont l'analyse nous fournira des citations ou l'éloquence de Fénélon paroltra sous un nouveau jour. Je veux me boc-^ • ner ici à la manière dont il sut louer le roi. C'est dans le genre de l'éloge le ton austère , et par la même persuasif , qu'on ne trouve guère parmi les orateurs modernes que dans Bossuet.
Les paroles manquent à l'admiration dont je me sens frappe , lorsque l'examine un compliment si éloquemment énergique , dans lequel Fénélon hasarde avec un air simple , et comme d'abondance de cœur , c'est-à-dire , sans prétention et dès-lors sans danger', les plus ambitieuses fonnules oratoires, laprosopopéeelle-méme, avectonte la familianté d'im missionnaire et toute l'aii ' torité de l'évidence , en ne permettant aucune enflure à ses paroles , en cachant une figure si hardie sous un style tempéré , mais plein , ferme et énergique ' et dont la seule simplicité forme tout romement. Le cornpliment qu'on va lire me paroît dans cette partie un chef-d'œuvre singulièrement remarquable depuis le prAnier mot jusqu'à la fin , par je ne sais quel accent adroitement austère et populaire j par, une ingénuité qui , en attestant au plus haut degré l'amour , la vénération , fa reconnoissance de tout un peuple, enlève et justifie l'admiration ; par une onction enfin si exclusivemem f»ropre à ce compliment , qu'on ne peut le ire sans en être attendri jusqu'aux lanlies, et dont le dernier trait surtout rappelle la sublimité franche «t oiiginale de pénios-
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thèpe , qw seul entre les anà«ns osattun a »u rehausser avec cet art du génie ses Qompostiions oratoires , par de si vigoureux coups de piaceau.
« Sache , <^t Fénéloa au milieu de. sa pre- « mière parue , sache paï nos histoires la « postérité la plus reculée , que l'Indien est « venu mettre aux pieds de I^uis les. liches- « ses de l'aurore , en reconnoissaince de « l'Évangile reçu par ses soins. Encore n'est- « ce pas asses de nos histoires -, fasse le ciel « qu'un jour , parmi ces peuples , les pères « attendris, disent à le,urs enfans poui' le« H instruire : Autrefois , dans un siècle favo- « nsé de Dieu, un roi nommé Louis , jaloux * d'étendre les conquêtes de Jésus -Christ « hien loin au-delà des siennes , fit passer u de nouveaux apôtres aux Indes : c'est par « là que nous sommes chrétiens , et nos an- « cétres accourent d'un bgut de l'univers à « l'autre (t) pour voir la sagesse, la gloire « et la piété qui étoient daios cet homme u mortel. »
Le second compliment dont Fénélon illustra l'éloquence de la chaire , se trouve dans le second de ses chefs-d'œuvre en ce genre. Il en sut orner le heau discours qu'il prononça lorsqu'il fit à Lille , en 1708 , U consécration ou prince de Bavière, archevêque et électem- de Cologne. Ce «orce^u est également digne de Fenélpn , soit que
(i) Ut anbafiadeon â« Sun ^toieiit alw* à
fam..
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l'on considère li réserve marquée are<f1a- Cfuelle il loue , soit qu'on s'arrête an tour Mvloire doDt il se sert pour justifier la circon^>ection et la pudeur de l'éloge. « Vous « Tenez d'entendre , mes frères « tout ce que « j'ai dit à ce prince. £h ! que n'ai-je pas osé • lui dire , et que ne devois'je pas oser lui « dire , puisqu il n'a craint que d'ignorer la « vérité r la plus forte louange t'honoreroit « infiniment moins-que la liberté épiscopale > avec laqudle il veut queje lui parie, a
Cette manière adroite de décerner un hommage public aux venus, , sans blesser la fias prompte de tontes à s'effaroucher , la modestie, qu'on récompense , au contraire, m lui refusant ce qu'elle désire davanuge , le bonheur d'être ignorée , est pleine dart et de délicatesse. Il est ditBciIe en effet d'employer dans les complimens un style direct , sans paroitre exagéré on monotone , et sans embairasser aussi le personnage qu'on veut célébrer. Il vaut mieux se renfenKT dans une paraphrase de l'Écriture BÛnte , dans une prière k Dieu , dans une imposante apostrc^he adressée à l'auditoire , dans une seule période terminée par un trait saillant , ou dans une allusion heureuse et imprévue. Mais quelque tournure que choisisse l'orateur , il faut lier le compliment qu'on fait au sujet .qu'on traite ; louer par les faits pour louer sans flatterie } ennoblir l'éloge en l'associant avec courage 4 quelque grande et utile vérité ; éviter les généralités ^ qui ne caractérisent et ne satufont|»erMMine > exercer un parùl ministère
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~)hiU1c arec dignité et retexws , poor ne çomprometlre ni soa estime ni son héros , mêler avec une sage hardiesse l'instnictioa axa. louanges , ou plutôt la faire sortir de la louange elle-même ; se borner k un petit nombre d'idées vivea et frappantes ; tâcher de consacrer tout éloge individuel par des bensées aussi biillantes que justes et faâlcs « retenir ; rester avec art dans l'expression de son estime en-deçà de la vente , plutôt que d'aller au-delk ; se bien souvenir enfin que les hommages les plus flatteurs se fondentsur cette mesure d admiration ^laquelle tas auditeurs peuvent ajouter de nouveatiz tributs de gloire que l'orateur leur arrache , en les forçant par son adroite réserve de renchénr sur ce qu il dit lui-même.
Bourdaloue n'a jamais excellé dans cette partie. Tous ses compiimens sont sages, mais commims j il prêcha son beau sermon sur la conception de la sainte Tiérge à Versailles , deux jours après le mariage d'Adélaïde de Savoie avec le duc de Bourgogne , fils du grand dauplûn , qu'on appekiit sim* moment à la cour moBseigneur. La péroraison de son discours fut ennchîe d'un passage de l'Écritiu-e sainte , dont l'application frappa vivement t'auditoijre. La plupart des courtibans trouvèrent cette allusion très heureuse; peux dont le goût fut plus délicat jugèrent qu'à force d'être exacte et littérale , elle déjgénéroii en jeu de mots. Après avoir acquitté ~^Dn ministère par des présages qui deviennent des leçons , Bourdaloue parle en ces lermea de la jeune princesse : k ToUà , plus
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« que son rang , ce qui me la rend vénéra- « ble , et ce qui me fait dire , comme le ser- « TÏieur d'AËraham , Éliëzer , lorsque , « voyant pour la première fois l'épouse du « fils de son maître , il s'écria dans un trans- M port d'admiraUon et d'actions de grâces :
« Oui , la voici celle que Dieu a choisie • pour être l'épouse du fils de mon stignear, « ipsa est muiîer gaOm praparavH Dominas «filio âornini met. » Gènes. 24-
On n'a jamais fait dans aucun compliment un mage plus heureux de l'Écriture sainte , que Massillon dans l'exorde de son sermon pour le jour de la Toussaint. Ce compliment est digue de tous les éloges qu'il ne cesse d'obtec.r dés partisans du bon go6t et des amateurs de la vraie éloquence. C'est ITÈ^ yan^le même qui semble dicter à Massillon de SI îngéaienses louanges et lui en fournit " la plus riche tournure. L'orateur cite pour leite ce» Vois mots de l'évangile du jour :
Beitii qui htgtnt '■ Bienheureux ceux gui pleurent i et api^ un choix si étrange an milieu d'une cour où l'on ne s'entretenoii alors que dé gloire et de prospérités , l'éloquent prédicateur , prenant le ton d'un apôtre; commente ainsi ces lagubres paroles , au début de son discours : € Sire-, dit-U à Louis « XIV, si le monde parloit ici à votre ma- « jesté , il ne toi dmïit'pas : Biénhemeux « ceux gai pleurent. Heureux , vous diroit-il, « henreux le prince quin'ajamais combattu « que pour vaincre ; qui a rempli l'univers « de Bon nota ; qui , dans le cours d'un règne « long et florissaiït , jouît avec éclat de toift
SUR l'éloquerc^ a3i
« .ce que lés hommes admirait , de la gran- « deur de ses conquêtes , de t'estime de ses « enhemis', de l'ainoar de ses peuples , de « la sa^oèse de ses Iftis [....Mais, sire , l'É- « vangile ne parle pas comme le monde. »
On se souvient encore qu'une éloquence si noble et si simple en apparence étonna les courtisans les plus spirituels de Versûlles , et excita ^ans l' assemblée , m^gré la gràvUi *4tH lieu , un mouvement involonlaire d'admiration, {i).
Cette paraphrase paroît visiblement imitée de Flécmer , qui avoît employé le même tour , en préchant pour la solennité de la Toti^aint devant Louis XIV , plusieurs années avant Massillon. Fléchier n'éloit cependant' point l'inventeur de ce compliment.
Mais il est permis aux prédicateurs d'être les copistes ou les traducteurs des pères de l'Église , sans .qu'on puisse les accuser de plagiat ; et ce fat dans cette*source que fléchier puisa la belle idée dont il ne stit pas -assez -proâter. C'est en effet saint Augustin qtû a paraphrasé le premier , avec beaucoup d'espnt et même de goût , les béatitudes de l'Évangile , en les appliquant aux empereurs , dans le vingt -quetnème chapitre du Uvre cinquième de la Cité de Dieu (2). .
(i) Éloge deli^iUoD , par d'AIemben.
(3) Chrisiianos imperatores non ideà falieet Mcimut f ifuià veî diutiùs irAperanml , Pél itiiperantcs filios morte placiàd reliquerunt , vel
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Iléc^HW n'avoit aperçu que le motif de te beau commentùre ; Massillon sut 1« rediùre :
hoitâi reiftubUco! domuenmt, vel inimicos cive$ advenus ie insurgenioset cavere et opprimera potuerunt, Haec enitn et alla vitœ hujut terumnosœ vel munera , vel solatia , quidiam oUant cultures dcemonum accipere tneruerunt ^ auinon pertinent ad regnum Dei , f u& pertinent uli : et hoc ipsius misericordid factmm ett , ne fb Ma ista , qui ia eum crederent , relut suni'' - ma bona desiderarent. Sedfelices eos dtcimut, ai juste imperont , si înter linguas sublimiter hoHorantium , et absequia nimis humiliter salutanlium non extolluntur , sed te hominet este meminenmt ; sîsuàmpotestalemedDeicultum nutsimé dilatandum , mafestati ejusjamiflam fûciimtisiDeum tintent, diligunt ,colunt ; sipbu amant Ulud regnum ubi non timent habere coneortet ; si tardiùs vindicant , facile îgnoscimt | "' "" '~ t vindictam pro necessitaie regenda
micttiarum odiis exerunt } si eamdem « non ad impunitMem îniquitaiis , sed ad spetn correctionis indulgent i si quod asperà cogantMT plerum^ue decernere , miseriaordiai lenttate f et beneficiorum largiiione compensant ; siluxuria tanto eîs est castigatior, quanta potett esse liberior ; si malunt cupiditaiibus pra~ vis , quàm quibus Ubet gentibus ùaperare, JSt si ktec omnia fadunt non propter ardorem inanis gloriœ , sed. propter ckaritatem fslicitatis teterna ; si pro suis peccatis , humilitatis et misericordioe et oiattonis sacrificium Deo tua vero immolare non negligutit : taies christia- Ttos imperatores dicimus esse felices ^ intérim spe, posteà reipsdfutoros , cùm id quod expectamus advenerit. Sanclits Augastinos. de Grittte
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en tîrerla qiûntessencie et se l'approprier^ Toute conceptiou intellectuelle ou morale appartient en effet de plein droit à l'écri»
vain qui réussit le mieux à l'exprimer. Tel est le droit consacré par l'intérêt public ,' qui ne veut rien perdre des beautés que peut ajouter le goût a la clarté , à l'élégance ,' & la pureté , à la précision , k l'énergie , ît la propriété , à l'éclat et à l'harmonie du style. On est donc convenu , comme d'un axiome de jurisprudence littéraire , qu'il est permis de voler à un auteur toute idée mat écrite , pourvu qu'on ie tut aussUôt , a-t-oa trèsobien dit, au jugement du goât , en ren-; dant la pensée dont on s'empare beaucoup
F lus ricûe et plus frappante que n'avoit fait inventeur,
XXXV. Du style direct et du dialogue
Si l'on excepte ces portraits et ces compUmens , où l'orateur peut , sans déroger , s'abaisser à cneillir quelques fleurs d'esprit, une mâle vigueur , dont le nerf constitue la beauté , doit animer chaque membre de son discours. Toutes les fois qu'on parle k une assemblée nombreuse , on doit tendre \ se rendre maître des cœurs j d n'y a que le langage passionné d'une véhémente élor qaeuce qui atteigne et subjugue la multitude. Les hommes réunis dans un temple pour entendre discuter leurs intérêts éier-r nels , attendent et exigent de l'orateur un sujet attachant , un plan lumineux , des preuves convaincantes , de grands tableaux, Tome /.
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desmowemèiis(»thétiqii«s , des sentimens' lou^uis y une énobon d'^e tot^ours ereîMante , enfin ou style coulant et nottLe , •ans vide dans lea idées , et sans un seul mot mperfln , pour animer et embeltir une élocutKMl toujours vive , pure et maie»- •■- tueuse dans sa simplicité. Faut-il en être aiuivîs? Tous les juges du bon gofrt ontob- Miré que , dans les lectiH-es ordinaires d« soùéte , il faut , pour en soutenir l'attrait , .choisiT plutôt des ouvrages iotéressans que dM livres d'instruction. La vérité satisfait en ttfot geiu% l'esprit d'un lecteur isolé. Mais , dès qu'on est réuni , on veut être ému ; et l'on sent le besoin d'un intérêt progressif , yund on entend lire « pour concentrer et fixer son attention , qui n'est jamais et ne peut être qu'une préférence spontanée qu'on accorde aux idées d'antrui sur les sirones propres. Des écrits d'ailleurs excellens , mais froids et surtout abstraits , cessent de plaire quand ils subissent la redoutable épreuve d'une lecture k haute voix dans on cercle. Un auteur paradoxal , systématique , et même , selon le langage de Montaigne , an peu processif pour la conversation , y réussit mieux nue tant de beaux traités inanimés qui ne lui foiu*nissent aucun aliment.
Orateur sacré , n'oublies donc jamais, pour l'iRtérêt même et la gloire de voire ministère", que vous aussi vous destinez plus spécialement encore vos ouvrages à produire un grand effet sur un auditoire bien plus ^posant par ta délicatesse et la sagacité
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de son goût i que vous avet saM cesse à vous m^urer arec une |>las notabreuse assemblée ; que votre zèle et votre talent s'y. ' trouvent toujonrsau milieu de vos advwsaires transformés en juges ; et que vous plaidez , en quelque sorte , votre propre cause, tontes les fois que vous parlez en public.
Silence ! s'écria le grand Coudé ; en voyant ■ paroitre Bourdaloue dans le temple où la multitude étoit réunie pour l'entendre , «ience donc ! rennemi est en présence.
He croyez pourtant pas faire im livre , lorsque vous composez un sermon. Gardez-vous d'employerjamais les formules glaciales d'im écrivain qui parle dans la chaire , à l'exemple de quelques prédieateittS îuqglais , de sa plume ou de son papier , -tandis que par une illusion heureuse pour lui , on vient écouter son discours comme une inspiration soudaine. Voulez-vous rendre votre éloquence naturelle et animée ? Évitez la langueur du monologue par la vivacité du style direct. Conversez donc sans cesse avec tous ces interlocuteurs muets en apparence , mais dont la religion épie et démêle les soupirs , excite et recueille les larmes , entend et exauce tes remords. Au lien de vous enfoncer dans des contemplations abstraites , parlez à cette assemblée déjii comme à demi-vaincue par sa foi , et qui se livre pour être émue. Chaque audîteiw qui en fait partie attend de vous en secret , au milieu de ce concours public , le sujet d'un magnifique entretien qui va s'établir devan»
JHeu entre voire ministère et sa consÉsaiee. ■
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Trotiblé pent-^tre d'avaoce à votre insu dans la ■•litade de «es pensées , le coupable est pnét k s'isoler par ses remords , quand votre charité laisse 1 accusation collecttre et , pour ùosî dire , vague , tandis qu'une apostrophe plus précise feroit de chaque censure de votre zèle un reproche individuel. Fiez-vous donc sans crainte à la puissance de celte morale ainsi généralisée ; sans en diviser , surtout tans en assigner jamais les parts ; chacun .
. y démêlera et prendra la sienne.
Si vous en demandez un exemple , vous .
trouverez un beau modèle de ce style , tou* ■ jours direct et dramatique , dans l'instruction trop peu appréciée de Hassillon > sur la ferveur des premiers ehréliens , pour la eéré-
, monie de l'absoute \ exhortation unique dans son genre , qui ne ressemble à aucun autre de ses discours , et écrite avec une verve si continue qu'elle semble avoir été comr posée d'un seul jet. Ce ion ferme et véhément y renforce tellement le grand talent de l'évéque de Clermont , que chaque phrase en action devient un trait qui dans les mains de l'orateur remue et frappe toutes les consciences. Rien ne manqueroit à la vigueur de cette composition \ animée de la plus saine éloquence , si elle étoit terminée par une péroraison d'un plus grand effet. Mais le dernier oUnia n'est qu'une languissante amplification des deux premières lignes qui Le commencent, et Hassillon refroidit luir qa^me l'cmolion de son auditoire , après pvoir si bien su l'excîter.
. Ce n'est point assez de parlera sesaudi*
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■ il fïftit encore les faire parler eux' s , et ajouter aux insinuations du style direct l'intérêt plus intime du dialogue.
Les anciens traitoient ainsi les matières les plus morales , les plus littéraires , les plus philcKophiques. Ces hommes qui étoientplas près que nous de la nature , ne composoient point de livres inanimés poiu* développer les idéeâ' qu'ils avoient recueillies dans leurs méditations ; ils se rapprochoient de la forme .du drame } ils (nettoient en scène quelques amis éclairés , dont ils rapporloienties conférences ; ils discutoîent contradictoirement les questions les plus importantes avec aii' tant de profondeur que de clarté ; ib choisisàoient chaque lecteur pour arbitre ; et cette méthode attache aux écrits de l'antiquité l'attrait qu'on éprouve quand on entend converser, et non pas disputer, un petit nombre de convives choisis qui se combuttent et s'éclairent mutuellement , en se commudiquant toutes leurs pensées dans les libres épanchemens d'un banquet.
Or si Platon et Cicéron sont parvenus ii rendre întéressans , par le dialogue, des sujets métaphysiques (1) , combien cette
' ( I ) Tous Us traités si tamineux de Cicéron sur l'éloquence, et les Offices ^ sont des dialogues dont les ôlus asTans et les plus illustres de ses contemporains deriennent les interlocuteurs. Au momeat où notre langue allolt se fixer , quelques-uns de nos anciens écrivains imitèrent cette méthode jAilosopIùque ^ et oratoire de l'autîqtiité. S'ils n« s'éwtent pu foimét k
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méihoie auaeluate et rapide ne doit-elle pas doQDer plus de mouvement et de vie à la morale dans le genre oratoire ? Le dialo- . sue en récit j s^plée aux interlocuteors , eelaircit les idéea , résout les objections , rompt la monotonie du monologue , reproduit tout le charme d^une conversation animée , fortifie le raisonnement , et isB[Hre
cette ^cole , noui n'aurions jamais oonna le vérila- Ue godt , dont I« Gnci et ks Roauiai poaToitnt HtiU iioui fournir Ici priocipei et les modèlêi en tout genre. Guillaume Du Vair , ëvËque de Lizisax , <t nrde des sceaux au commencement du règne de Iiouis XIU , aToit compoJÏ plusieurs dialogues , o& nous trouTons encore des pages éloquentes , et quelques traits d'une kenreuse «lergie. Le meilleur de teos est ioùtuy : do la Consolation és-eal^anilés da la vie. Du Vair y àéfVm les hotnan de U li- ' eue- U dit en parlant de Brisson , de Tardif et 9g LarcUer , conseillers au parlement , condamna aa gibet par les Seize , que ùs factieux lesfiht prosw crits , parce qu'ils savaient qu'en de tels mom gistrats la France avait dot arcs-boutans de Sa grandeur. Mais, ^oute-t-il, ne désespérons pat néanmoins des destiaéês de notre nation. Les proscriptions de Mariut et da Sylla ne fureitt à Rome que les cris de l'enfantement et du pba, mr<md et plus florissant empire du monde. On trouve aussi dans les ceuvrei de Du Vair plusieors tia- -daettOBS de DùnoslhitiK et de Cicéron , on trii-grand Bonbnd'ëbges &uièbreii|a'il prononçait aux obsfr> mte* de le* parent , de ses c^Ugnei et de ses ajufc Ces dÏKPurs ont éà panù nous , dans k siiiîèHe siècle , les ^«ièrei lueura de ïiUuptuM «o fraUf qai é^ an moia* et me seHUa ^m» ta rfUt et ■vMPaAafMoMpastqBeu .
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ulie douce confiance ^ pourra mie l'orateur ji'anbihli86e jamais les difHcultea qu'il doit se proposer \ car si l'auditeur peut . rcufor' pet l'argument , il ne veut plus écouter La réponse : et si cette réponse n'est pas péK jemptoire , elle donne de plein droit gain de cause h. l'adversaire. Rien n'est plus propre k renouveler l'attention , que ces suapensions interlocutoires adroitement mena»' gées , pour faire flotter 1" auditoire dans une espèce d'hésitation et d'incertitude qui dér tivent d'abord d'im mouvement de surprise inquiète , quand l'orateur se fait à lui-même de fortes onjections , mais qui se cljangeait bientôt en curiosité , en intérêt , en examen critique et en jouissance de Tesprit, au moment où il Les réfute avec tout l'ascen'^ dantdela vérité.
. J'aime dans Massillon ces dialogues ^ui tiennent les auditeurs en baleine au milieu des développemens où leur intérêt pour'roit se ralentir. £q voulea - vous un exemple ?
je vais te choisir dans son sennon sut te miimge des boni et àti méchûns (i). •
« Les justes ôtent à l'iniquité toutes ses eX'- « «uses. Direz-Tous que vous n'avez lait que « suivre les exemples établis P mais les justes
(i) Je pnU en inÀiqner an autre exemple austî a^nfraUe du même oratear : c'est ralinéa qm^oovN par cm mou : Jifd^ futfl usag« plus dotal ot plut fituîeur y etc. , verale conmeneenenl da VGoadpoîatdeMnsenioii sorl'hiUBUÙtédeae^MBdfjf tpv le^uauiianed>BuuichedaP«fi(Car^in0A
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« qui 5<Hit parmi Toos s'y flont-Us conformés? « Vous excuseres-vous sur les suites insé- « parables d'une naissance illustre ? vous en « connoissez qui , avec un nom encore plui « distingué que le vôtre , en sanctifient l'é-
■ clat. Quoi ? la vivacité de l'âge ? la déli- « catesse du sexe ? on vous en montre tous « les jours , qui , dans ime jeunesse floris- « santé , et avec tous les talens propres au «monde, n'ont des pcnséesque pour le ciel.
B Quoi 7 la dissipation des emplois ? vous
■ en voyez chargés des mêmes soins que « vous , et qui cependant font du salut la " principale affaire. Votre goût pour le plai- « sir ? le plaisir est le premier penchant de
■ tous les hommes ; et il est des justes en « qui il est encore plus violent , et qui sont « nés avec des dispositions moins fevorables « à la vertu que vous. Vos afl^ictions ? 'ûy « a des gens de bien malheureux. Votre « prospénié ? il s'en trouve qui se sanctifient « dans l'abondance. Votre santé } on vous " en montre qui ., dans un corps infirme , •« portent une âme remplie d'une force di- « vine. Tournez-vous de tous les côtés : au- « tant de justes , autant de témoins qui déa posent contre vous. »
On ne trouveroit pas dans les orateurs profanes beaucoup d'exemples de cette logique nerveuse , et de cette analyse claire , •errée eftriomphante , qui rappelle le dialogue de Corneille. Nos avocais n'en ont pas la moindre idée au barreau , où les causes piésentent souvent des faits qui s'y adapt^^ient heureusement, si Ton savoit le»
oj^Ic
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lier; comme en faisceau, poaren rormer un corps de preuves , par le nœud de cette dialectique oratoire. C'est une conquête que Véioquence sacrée doit au génie de Hassillon. Mab de^ réponses qui se succèdent avec tant de célérité ne peuvent subjuguer l'auditoire , qu'en réunissant k chaque ligne la précision et l'évidence. Ce mode dramatique de dialogue , où les questions du ministre de la parole lui donnent pour interlocuteurs tous ses auditeurs , dont il ne peut se constituer l'interprète qu'en s'obligeant à ne jamais déguiser la force de leurs raisons , doit imiter , ce me semble , à- certains égards , la concision de l'espèce de petit poëme le plus opposé au genre des sermons : je veux dire , de l'épigramme , où l'on exige que cWque trait soit court , brillant et fort comme la Sèche.
Pour rendre- hommage ii Mossillon des imitations et des succès de son école , où il a créé le dialogue oratoire , il faut eu citer un autre exemple tiré de l'abbé Poulie , dans la second^ partie de son sermon sur les afOiclions. Le d'isciple approche ici du maître ; mais la ressemblance eût été plus heureuse encore ,- s'il n'avoît pas eu la prétention de montrer plus d'esprit , en croyant donnera son style plus d'ornemeosquea'ea avoit employés l'évêque de Clermont.
<c Dans la prospérité connoit-on les hom- '■ «mes p le le demande aux grands de la « terre^ Leur exemple est plus frappant et ' « donnera plus de force à cette vérité: Vou» ' t avez du crc^t : le vent de la faveui voua
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« porte , TOUS élère » tous soottcBt ; n at* « tendez des hommes que complaiûnce ^ c soins assidus , louanges éternelles , envie ,« do TOUS plaire. Vous les prenez pour a»
m tant d'amis ? Ne précipitez pas votre \a^e- « ment. Danspeurous lirez auibnd delenr « cceur i mab il tous en coûtera votre for- « Umel Ce moment critique arrive ^ un re- « vers imprévu hâte votre chute : tout s'é- « branle , tout s'agite , tout fuit , tout vous « i^ndonne. Quoi ! ces esclaves toujotirs « atuchés à mes pas ? ils voua punissent de « leurs humiliations passées. Quoi ! ces flat- « teurs qui canonisoient toutes mes actions?
« Vous n'avez pas de quoi payer leur en- « cens : vous n'êtes plus digne qu'ils voua « trompent. Quoi ! ces ingrats mie j'avois' « comblés de bienfaits ? ils n'espèrent pltis « rien de vous , ils vont vendre adleurs lem m présence et leurs hommages. Quoi 1 ces m confidens , les dépositaires de mes seoreu î m ils ont abusé de votre confiance pour tra- 4< vailler plus sûrement à votre ruine. Coiiq)- « tez à présent tous ceux, qui sont restés « autour de vous , et qui vous demeurent •c 6dèles après l'orage : voilà vos amis !
« Vous n 'en eûtes jamais d'autres. Le monde « n'est rempli que de ces âmes basses et « vénales qui se livrent au plus pmssant ; de « ces coiu-tisans mercenaires , prostitués à ' « la fortune ^ et toujours cotiniéB devant « l'autel où se distribuent les grâces. Ren»
a versez t'idole qu'ils adorent : ils la mau* « diront Mettez & sa place telle autre idole « qu'il TOUS {Uaira : ils l'adoieront. haaO»
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« de rbumanUé l Dans le siècle ou nous « sommes , on pardonne plus aisément des a injustices qu'une disgrâce. Un hômmè « perdu d'honneur', s'il est-puissant , trou- « vera miUe approbateurs : un homme ver- « tueux et sans tache , s'il est malheureux ^ « ne trouvera pas un seul consolateur. »
XXXVI. De ta chaleur du styîe
plus te dialogue sera fréquent dans un' discours , moins les apostrophes y seront nécessaires -, et moins ou prodiguera celte dernière Bgure , plus elle aura d efîet. C'est dans les apostrophes que l'orateur doit déployer toute sa véhémence , s'il cr^ùnt le danger et la confusion très commune de s'échauffer tout seul ; semblable alors , dît Cicérbn , à un homme ivre au milieu d'une assemblée à îeun , ehrîus inter soBrios. Le sentiment s'insinue toujours mieux et produit des impressions plus profondes que te raisonnement , surtout durant ces instans d'eUfervescence , où le génie et l'àme du prédicateur ont besoin de s'élancer avec assez d'impétuosité pour entraîner l'aud^ toire , tantôt par la force des preuves ^ tantôt par la rapidité des mouvemeos. Les apostrophes multipliées , et principalement les exclamations fréquentes , décèlent un déclamateur qui ne sait point écrire , qui est troublé plutôt qu'ému ; qui montre l'é^ puisement de son esprit , à la fin de chaque période } qui laisse avorter toutes ses idées, dont il ne suit jamais le fil , les dévèlo|)-
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lemens et les rapports ; qtû , en réîiirant a même figure , sfuite sdns cesse , dit Q.céroa , parce çuUl ne sait pas marcher , bien moins encore courir (i)*, .et se flatte ainsi de suppléer aux transports de l'éloquence par des efforts stériles ou des convulsions affectées.
Il est nécessaire sans doute que l'oratenr anime ses compositions de cette chaleur d'âme *qui annonce la sensibilité et la ré- ■veille. S'il est dépour\Ti dans ses écrits de ces idées ardentes qui viennent du cœur de l'homme éloquent , et vont droit à celui de l'auditeur , son langage le plus emphatique ne sera jamais qu'un languissant jargon , destiné à s'éteindre comme un vain bruit dans l'oreille qu'il importune toujours et n'inlércsse jamais.
Qui dit froid écrivain , dit de'testalile apUur.
. La maxime de Boîleau ne sera point contestée. Mais si on eotendoit par le mot chà' leur les fermentations d'un cerveau creux, dont l'exaltation n'est que du délire , et se manifeste par cette double confusion d'idées et de paroles que les Anglais appellent de la prose ivre (i) j si l'on enlendoit l'audace
(1] Crebris eompeUationibus orationem ^uasi saltm toUebat in altum : incedere , midtàque minât carrere neseieni. Brûlas , [seu i» daiù "loraloribiu, 3jt
(«) Somo dnmXion prose.
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da paradoxe uni au maavals goût , les apos- -trophes continuelles , les mouTemens di- TCreens , les exclamations , les transporta factices , les hyperboles ou l'enflure d'une élocution hydropique , les mouv^nens convulsifs , emîn un style gonflé de métaphores outrées... Âh ! préserve-toï de ces écarta et de ces excès , jeune orateur , qui as reçu de la nature l'inépuisable présent du génie : crois que le véritable enthousiasme n'est autre chose que l'inspiration sublime d'une imagination vivement exaltée , toujours vaxiç à la xaison , qu'elle ne sacrifie pas , mais qu'elle enflamme en lui donnant l'intérêt et 1 accent d'un sentiment passionné. Crois surtout , sans l'-apprendre par ta propre expérience , que l'epilepsie du cerveau ne ftit et ne sera jamais la verve oratoire. Veux-tu savoir ce ([ui est froid ? c'est tout ce qui est exagéré , toul ce qui est obscur, tout ce qui est -surchargé de fleurs et d'antithèse», tout ce qui est entortillé , tout ce qui est vide de sois , tout ce qni annonce de la recherche , des efforts , de la prétention an bel-esprit , tout ce qui est écrit sans ima- ^nation et sans âme , et surtout rien n'est plus iroid qu'une famse chaleur.
Cest ii des caractères bien différens que l'on reconnoît le vrai talent de l'éloquence. L'orateur qui le possède sait , sans se toouo trer jamais comm.un, étretoujours simple; il évite tout ce qui est ampoulé, vague , affecté V et il veut à la fois plaire ^ la raison , toucher le cœur et charmer l'orùlle.
Naître 4e ses exptessioos comiofi de s»
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pôuées , il s'élève , il s'anendrit , il se pas- Hâime, quand son sajet demande tour à totiT de la noblesse , de la sensibilité , de la véhémence. Une matière bien préparée ïîitt affluer sous ses pinceaux cette ricnesse 4e couleurs qu'Horace promet auxcomponnons ain» mûries dans l'esprit de récri> vain. Je «eux , dit Quintilicn , que Toa soigne toutes ses expressions , mais que la priaeipole sollieitude ait pour objet essentiel le fond à<s tkoses ii).
Pour écarter de ses discours le remplissage de la déclamation , il faut donc ^'un orateur réfléchisse long-temps avant d'écrire ; car ce n'est jamais ^ la suite d'une méditation profonde qu'on se livre à ce luxe stérile des mots , d^ms lequel un critique habile démêle aussitôt un simple jeu mécanique de la plume ; ce n'est point après un pareil travail préparatoire , comme on pent s'en assurer par soi-même , que l'eàprit vague et détendu se totuinente à pure perte pour trouver les expressions et les tournures les plus propres a bien rendre ce qu'on veut dire. Pourquoi ne découvre-t-on rien dans certains momens ? parce qu'on ne sait réellement ni où l'on veut aller , ni ce qu'on cherche. C'est ici une poétique d'expérience qu'on apprend tous les iouis dans l'art et l'habitude d'écrire. On se croit dans une léthargie de stérilité : on est setdemeiit
Ji) Curam érgb verhonan , rerum valo esif ticttudinem. Qaiatil. Prvtmi'iriimi IU>. 7. "
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tu DÙlien d'un dé»ert et d'un nuage. Vont vous plaidez d'éprouver, à ch&^e mem»
bre de vos périodes , une nouvelle dU)&culté , pour rendre exactement votre pensés ? Quand votre plume s'arrête , ne pour»
suivez plus l'expression gui la fuit : remODtéz plutôt à votre première intention oratoire •* demandez vous-même à votre espiît ce qu'il se propose de développer, et son hésitation vous apprendra quii ne le siàt pas bien. Les ' mots, dit Horace, viennent se présenter d'eux-mêmes à l'écrivain qui a bien médité son sujet.
Cui lecla patenter erit res p Necjacundia deseret hune y nec lucîdus ordo.
L'orateur ne doit plus avoir rien ^ cbercher , quand il cède au besoin de jeter sur le papier les richesses conquises dans ses méditations solitaires. La compoaidon dé^ dbarge sa mémoire , et la soulage en débarrassant son esprit ainsi fécondé , au lieu d'étrO' pour lui un efTort , tine fatigue, ou même un travail. Son unique indectaion a pour objet le choix de ses lûéei ; son seul embarras consiste à bien comliiner la hai^ diesse ou la simplirâté de ses expresntau , la variété de ses tournures , le ton de ses «ottleura { la mesure de ses monvemens , et . les rapports de son sujet avecson style. Lffl sacrifices qu'il fait au goût et à la ràpâ^té de «on discours n'énervent point sc^. éloquence : ils assurent au contraire on bon- Tcau plaisir à l'auditear , qui sait àdi^irer
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un tour d'écrit naturel et vrai dans un style coulant et laconique. Ce mérite si rare et « digne d'être uniTerseltement go&té , perd cependant tout son prix aux yeux de cet hommes qu'une fausse énergie éblouit , et qui méconnoissent le vrai beau dans tes arts, depuis que leur cœur blasé ne sent plus la nature. Ou sait que Sénèque trouvoit l'éloquence de Ûcéron trop simple , et que son disciple Néron fit dorer les sutues de Lysippe. Mais Sénèque et Cicéron en sont-ils moins à leur place dans l'opinion de la postérité ?
XXXVII. Des épithétcs
Cependant , malgré ce riche fcntds d'idées
qne U méditation suggère à l'orateur , et aoDt l'éloquence tire la force de ses preuves , la fermeté de sa marche , ainsi que la véhémence de ses mouvemens , l'élocuUon oratoire manqueroit encore de plénitude et de vigueur , si elle étoit surchargée d'un vain luxe d'épilhètes parasites. Virgile , avec lequel Racine partage aujourd'hui la pritpaulé parmi tous les écrivains en vers les plus signalés par la poésie du style , fut doné par la nature d'un sentiment et d'un besoin du beau qiû tourmeutoientson goût, jusqu'^ ce que son esprit eût atteint la perfection idéale dont il s'étoit formé l'image. Il est , avec Horace , celui des poètes de l'antiquité qui a sri donner te e^us de re* lief à sa pensée par les mots auxuiairea dont il l'eaviroime ^ et qui a le plus enrichi , 1«
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plus embelli ses vers par des épithètes de génie , des épiUiètes créées et presque tou- ]ours métaphoriques , qui agrandissent le domaine de l'imagiaatioii , en transportant , de la manière la plus heui>euse , l'emploi des mots , du moral au physique et du physique au moral. Chaque page de ses poèmes en offre des exemples classiques., j'invite les orateurs à former leur goût à cette école. J'ai lu quelquefois de smte un chant tout entier de l'Enéide , en bornant mon examen à chercher et à bien approfondir la savante théorie des épithètes de Virgile ; car il faut décomposer ainsi en détail chaque partie de son style , pom- en sentir tout le charme et pour en découviir toute la richesse. C'est une étude siûvie dont j'ai voula m'occuper sous différens rapports , en méditant les poètes et les orateurs ; et elle m'a toujoius paru aussi piquante qu'instructive.
Voltaire montre un art particulier en ce genre. Il y cherche beaucoup moins à faire fiiiller son imagination que son esprit ; il a presque toujours visiblement le projet de former entre le substantif et l'adjectif une antithèse remarquable, non de mots, mais, d'idées , dans le choix de ses épithètes.
Qoand on examine ses ouvrages avec cette attention analytique , on y est frappé des contrastes fréquens et sensibles d'une a6sarde JéroeUi , d'une airoee démence , etc. , etc. , oppositions manifestement cherchées, et qui semblent indiquer l'iui des secrets babttueU de sa diction..
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Massillon nous avoit fourni avant l'iliitaur de la Henriade les plus heureux exemples de ces mêmes antithèses entre les épithetes ei les substantifs qu'elles contredisent. Pamù les preuves que je pourrois en produire, je roe Dorne ^ cette seule phrase de son <hscours pour le troisième jaimauche du Pebt Carême • Une impiété euvehstitiedse , dît-il , refuse au Tris-Haut la eonnoissaace d* tavenir , et a lajoibîesse d'aller consulter uoe pT/thoriisse- L'adjectif qui , selon son accep^ tion étymologique et littérale , doit nécessairement ajouter une idée noav^e à Ui signification incomplète d'un mot pour expri' mer toute une pensée •, devient donc manille > toutes les fois qu'il ne sert point à le caractériser ou à le graduer. Toute épithète qui n'est pas nécessaire pour la clarté , l'é* bergie , la couleur ou l'harmonie , et qui ne tigure point sensiblement dans une pé« riode , ne doit jamais y trouver place. Proicrivez-la comme un pléonasme , quand elle n'est pas commandée par ces divers besoins.
La règle est facile et sure ■■, et c'est elle seuk que ouiit consulter votre goût , quand Tow relises , la plume à la main, chaque page de votre composition , pour l'émonaer , comme d'autant de bourgeons superflus, dé toutes ces épiihèles oiseuses qui aiToiblis* sent toujours l'idée, quand elio* ne ctmtiibuent pas \ la fortifier.
La méthode des grands maîtres en toute «spèce de style consiste à laisser le plus sou* vent aux lecteurs ou aux auditeurs le aoÏB de mettre eux-mêmes l'épithète à cô^ j^
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•met qui l'appelle et l'attend. Cestime jouiasance de plus pour leur sagacité , et un nouveau tciomplie ponr le talent. Les adjeo- .tifs et les adverbes , qui semblent donner plus d'éclat et de vigueur à ta pensée , l'aCténuent souvent au contraire en énervant le style. Plus on veut, dire , plus on croit dire ^ et moins on dit. La doctrine ordinnremeot si exacte de Quintilien me semblé ■trop relâchée sur cette règle de goût. Il réserve aux seuls orateurs la sévérité des prinûpes , dons cette partie de l'art d'écrire ; et il se montre indulgent jusqu'au mépris -en¥ers les poètes , déjk beaucoup trop enclins , par le besoin du mètre ou de la nme , à exténuer leurs vers par des épithèies innbles. Mais , Itun de se montrer moins difficiles et moins délicats en poésie qu'on ne .
doit l'être en éloquence , les vrais favoris des Hmes rejetteront avec dédain une si humiliante prérogative. « Il suffît aux poë- M tes , ^t il, qu'une éoitliète convienne an ■• mot auquel elle s'applique : aiusi on leur «passe de l'/co/rç btanc et du vin humide.
M Mais dans la prose toute épithète qui ne
* produit aucun effet devient vicieuse ; et «■ l'effet qu'elle doit produire est d'ajonter « tellement Ji la chose dont on parie , qne
• sacnS' elle l'idée ne se trouve point expo- « séeaveC958ezdeclané(i). »
- (i) Peetts stttiseit canvtnira verbù eut apptidwt elUàitstAaa&i et.^auàâM vuBiinhlk non rcprehtatUuitur, Apud oratonm veti nUt
S,oogl^
353 BS811
Oq a remarqué très judideusement tpié dan* l'analyse philosopnlqae des langues, le subslanlii n'estjamais nen en.lui-méme, excepté dans l'orale purement physiqiœ , puisque tout substantif moral est un mot abstrait et b' existe que dans la pensée , coDune puissance , science , vertu , et tous les objets purement intellectDâls ou moraux i au lieu que l'adjectif qui eu dérive est tout , philosophiquement parlant > parce qu'il devient aussitôt individuel et sensible en s'attachant à un être paissant , savant ou vertueux.
Cette théorie est très vraie en métaphysique : c'est peut-ét^ tant pis pour elle , au jugement des lecteurs moins idéologues, qu n'ùment pas à laisser divaguer leur esprit dans les abstractions. Il n en est nullement ainsi dans 1 éloquence , où le substantif est tout , quoiqu il ne représente que des idées simples et primitives , et où l'adjectif au contraire n'est rien en soi , si ce n'est pour exprimer des idées complexes ou accessoires ; souvent même moins que rien , quand il ne se trai^forme pas en epithète auxiliaire ou plutôt nécessaire : il n'apporte alors que redondance dans le style ; et il va faUguer inutilement la période, eu ne renchérissant point sur le sens qu'elle présenieroit assez à l'esprit , indé-
ali^uid efi^itari redundat ^tùm autan affim citur si tiae iUo guod tUdtur tnùtàt est. lib. 8, «p. 6.
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})eiidammeDt de tontes ces langniSsantes répétitions. Les ëpithèles sans fonction' rendent l'élocnUon lâche et traînante, Horace, ^ brillant dans le choix et la grâce de ses épithètes , a prononcé le plus irrévocable anathéme contre toute espèce de superfluité dans le style :
(^nnasupûryacuum pUno de pectore manai. ■
Il est des encours éÙQoelahs de traits ingénieux , et qui paroissent néanmoins vides ' ou pauvres aidées , comme nous l'avons déjà reproché au père de Neuville , unicraement parce tju'bn pourroit en retrahoher des.lienes entières , sans rien couper dans le vil et sans ylaisser la moindre oDscurité.
Mais si les épithètes vagues donnent au style de la ditlusion et de la langueur , le* émthètes à prétention peuvent le rendre bizarre etburlcsijne, par le ridicule d'une fausse ënergie.
En voici un exemple que je vais tirer d'un orateur et .d'un discours vantés dans toutes les rhétoriques. En préchant l'oraisôn funèbre de madame la daupbine , le 1 3 juin 1690 > Fléchier voulut lui faire un mérite de sa résignaUon durant le cours d'une maladie longue et inciu-able. Il crut qu'il étoit plus héroïque de conserver cette fermeté dans une mort lente , que de la déployer un moment contre une mort brusque et imprévue. « dont on peut , dit l'orateur , K iriompherplus aisément, parce quel'âme, t n'étant pas alors affoiblie par de longues
ïMu
« wMii&ances, reste entière pour Un opposer' a une constance ramasser. » Je ne connois dans les ouvrages de Fléchier aucun autre exemple de prétention k la création et & la vigaeui' des épithètes. L'essai ne lui a point réussi. Ceue énergie ne lui est nullement familière ; mais que dis-je 7 est-ce bien là de l'énergie ? Il crut peut-être imiter Bossuet en employant une expression si sauvage ; mais dûis cette supposiUon il s'est étran^pement trompé.
Vinet ans auparavant , te 23 août 1670 , dans 1 oraison fimèln« de madame Henriette d'Angleterre , Bossuet avoij. fait un usage très ]ustc du mot ramasser , appliqué au récit de cette mort soudaine et pour ainsi dire tragique , dont Fléchier jugeoit Vassaut plus propre à inspirer du courage aux mourans. ^ous venons d'entendre le disciple ou le copiste. Voici comment le maître avoit parlé avant lui :
«c Alors qu'avons-nous vu ? qu^avons-inous
« ouï ? Elle excitoit, le zMe de ceux
« qu'elle avoit appelés pour l'exciter (^e-
M même Tout étoit simple, tout étoit
« solide , tout étoit tranquille. Dieu s'est « hMé : en neuf heures louvrage s'est ac- « ooraplî. Voyez combien sa -mort a été « terrible ! Pouvoit-elle venir plus prompte ■ ou {dus cruelle ? C'est ramasser toutes se* « forces , c'est unir tout ce qu'elle a de plus * redoutable , que de joindre , comme e&t « a fait , aux plus vives douleurs , l'attaque (c la plus imprévue. • . C'est ici le langage de la v^ité cl de
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VStotJ^acè. Onramasse tout ce qui se forme de dmëreates parties , tout ce qu'oD assem- Me , tout ce «ju'on réuait , tout ce qui est éparg ou dispersé. On ramasse donc ses/or- Ces , parce qu'on les tire des secours de La r^i^on , de sa foi , de ses espérances , de sa situation , de son repentir , de sa raison, de son caractère : voila ce qui peut consoler et fortifier les mourans. La mort ^aissi ramasse toutes tes forées pour accabler sa victime , la promptitude de U maladie , la multitude et la violence des maux , les crises et le déchirement de la douleur -, et Bossuet a parfaitement signalé ce cMtége de la mort, en indiquant toutes «es plus cruelles rigueurs envers l'infortunée Henriette d'Angleterre. Mais qu'çst - ce donc qu'une constance ramassée ? La constance ne sauroit être éparpillée. Elle rallie toujours les élémens dont elle se compose , la force, le courage , la fermeté , la résignation ; enfin elle ramasse tous ses appuis , et ne peut jamiùs être ramassée- On voit la fttfférence des deux manières de Bossuet et de Fléchier : elle marque ici celle du bon et du mauvais goût.
Bossuet est original et admirable dan» le choix de ses épimèies , dont Temploi est presque toujours une invenUon de son génie. Elles lui fournissent des rapports n(uiveaux et sublimes , comme , par exemple , ce contraste étonnant que son imamnation découvre entre le néant et la magnificence des décorations funèbres dans la représentation du mausolée du grand Conde , lors-
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qu'il ^t dans st péroiaison ; • Jetez les « yeux de toutes part ; voilà donc tout ce K qu'a pu faire la piété pour honorer ua « héros : des titres , des inscriptions , Tai- « nés marques de ce qui n'est plus : des fi'* c gures qui semblent pleurer autour d'un « tombeau , et de fragiles iinages d'une « douleur que le temps emporte avec tout « te reste ; des colonnes qui semblent vou^ ■ loir porter jusqu'au ciel le magnifia t&- « moignaee de notre néant. >
Bourdaloue est trè$ sobre en épiihètes ; et elles sont toujours justes , simples et né» çessaires. Massillun en fait un usage très modéré et très ingénieux pour augmentep t'éclat de sa pensée , la beauté de ses ima»
ges et l'harmonie de son style. Neuville en est surchargé : cette loquacité rend son élocniion flasque et assoupissante. C'est pour cela que ses discours paroissent un vain bruit de paroles , quoiqu'ils soient quel-* quefois assez solidement prouvés , et qu'on y trouve même de la proÎFondeur.
XXXVIII. De la nécessité de travailler son stjrle
Effacez vous - même , orateur chrétien , tous ces pléonasmes. Jugez sévèrement vos productions , et bannissez avec ces redondances toutes les familiarités de style qui - ravalent la majesté des idées. Ou n'exige pas que tout soit également frappant dans un sermon ; mais on demande que tout soit écrit avec soin , et que l'éloquence dédommage
DoiizccbvGoogle
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mage par la beauté de l'élocution , de celle qqi manque aux pensées : comme la scuJpnire si^lée par les richesses des ornement à l'imitation plos dilHcile de la nature. C'est le ^and art de Voltaire dans les scènes les moins animées de ses tragédies. Il faut des repos pouï l'admiration : il en faut surtout dans la véhémence ^ de sorte que si l'on die qu'il se trouve plusieurs morceaux vraiment eloquens dans un sermon écrit d'ailleurs avec noblesse , soutenu avec intérêt , et raisonné avec force , on l'aura, suffisamment loué, puisqu'il n'en existe encore aucun qui soit également parfait sous tous les rapports de l'art.
Aspirez-vous au mérite d'un style pur et élégant ? mulupliez donc les copies de vos.
discours ; et h. l'exemple de Fénélon , qui , né avec une si prodigieuse facilité , a laissé néanmoins onze manuscrits différens et complets de son Télémaoue , écrits en entier , ou du moins ratures et coirigés de sa main , ne cessez de transcrire aussi votre ouvrage, jusqu'à ce tjue vous soyez parvenu & TOUS satisfaire vous-même. Tout orateur doit adopter la devise de César , qui croyoi/ n'avoir rien fait , tant qu'il lai restait quehue ehose à faire. Plus on écrit, mieux on écrit: et ce n'est qu'en surmontant l'ennui de ces transcriptions réitérées , ' que l'on peut déployer dans son style toute la perfection de son goût. Aossi très peu de gens de lettres font-ils usage de toutes leurs forces, ta plupart d'enir'eux , accoutumés à se contenter trop tôt, meurent sans avoir jamais Tome I. P
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ni connu ni £ût connoître l'étendue de leiutalent. Les idées accessoires , les beautés de détail , les heureuses combinaisons de la finesse , dunombre et de l'harmonie , le doux sentiment d'unmorceau adievé (]u'Horace a si bien défini et si bien exprimé par ces mots , ^ai me mthi nddat amieum , enfin les tournures élégantes et variées qui font le charme du style , se présentent rarement k l'esprit de l'écrivain dans le premier jet d'un ouvrage , et sont ordinairement le prix d'une longue correction. Tant qu'il est possible de changer , il est possibis de mieux faire. C'est le caractère du beau dans les arts , de frapper si viTement le talent qui le produit et le spectateur qui l'admire ,
au' également épris du même enthousiasme , s ne puissent plus rien imaginer au-deik de ce qu'ils voient.
Tous nos grands orateurs, qui ont fait de l'éloquence de la chaire l'un des plus riches domaincs'de notre littérature nationale , se sont plus ou moins signalés par ce mérite suprême du style qui seul assure la vie d'un ouvrage. La peipétuité de leur reotumnée est garantie par l'exemple et par les prin* pipes de tous les grands maîtres de l'art. Ce n'est plus moi , c'est Quintilien qu'il faut entendre parler , quand il insiste avec tant de force sur l'importance et la nécesMté dp ces laboiieuses corrections , sans tesqudlcs on ne sauroit obienir et conserver aucune gloire. Traitons , dil-il , maiatenaat da tain ce corriger ce qu 'on a écrit , soin çuijbrme um partie considérable de la composition f car ee
u.,.,i,z<,.t,CoOgIf
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nesl pas sans raitOB au 'en prenant et mol dans Usenspropret on a dit que le ^fy/f (laplume) yiagit pas moins en effaçant quen écrivant- Ce quel '^pelie corriger , c 'est ajouter , retraneher. etcnangeKLa clarté est la quaiité première etfon^ dameataïe da style- Il/aut que nta ne manant A la ph-ase et qitUl n'y ait rien de trop (i). On ne parvient point à bien composer en composant vite , et l 'on parvient à composer vite en composant bien (2). Toutes nos pensées noua plaisent au moment où elles tnennent se présenter à noire esprit ; car autrement on ne les étriroii pas- Apris ce premier jet qui ne seuroit être jamais trop rapide , il faat revenm à f examen et remanier cette composition , dont la Jacililé doit toujours nous être suspecte. Imposons- nous , avant tout , la loi d'écrire le mieux qu'il nous est possible ; et de cette bi$bilude naîtra la célérité (3). Cicéron dit que le
{\)Sequiluremendalio , pars studiorum longi iitilissima, Nec enim sine causa creditum est stj-lum non minus agere cùm delei. Hafus atiw tem operis est adjicere , detraltere , mutare. De iniUluûoDe oralonâ. lib. 10 , cap, 4- Nobisprùpa sit yirtus perspicuit^s ; nikil neque desit , neqife sfiperjluat, Lib. 8.
(a) Cifi scriheado non fit uf benê scribatfir , bei^ scribeifdo fit ut citi», \JA>. 10 , cap. 3.
(3) Omnia enim nostra dùm -nascimtur pla-r cent : alioquin née scriberentur : sed redeamus ad judicium , et retractemus suspeefam faeilitaum. Primum hoc constitiemium est , "( quàm optimè scribamus .- celeritatem dabU eonsue* tudo. Lib. 10, cap. 3.
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s^le tti le grand maure et le principal' tet^ sort de filoquenee (i). Que personne ne t* fiatte donc de Avenir disert à peu de frais , ou par la seule fatigue d' autrui. Qu^on se persuade bien , au contraire , 00" il faut veiller, pâlir sur un ouvrage et faire aes efforts extraornoires pour le rendre parfait- Tout orateur doit se fixer à luèrmime un guide . une pratigue , me manière qui lui soit propre ; en sorte néaar moins que cet ordre de travail paroisse moins en lui un effet de tort et le fruit de lap-, plieation , qu 'une heureux don de la nature. Jj 'art oratoire , s'il en est un , peut nous indiquer promptement le chemin ; mais il se borne, à nous découvrir les trésors de F éloquence '• c 'est à nous à savoir en faire usage {^). Il est des maîtres qui après un exercice de quelques iours , et sans aucun plan , ne suivant que leur caprice , traiienl les orateurs qui ont fait le plus f honneur aux lettres , d'écrivains f-oids , timides , tecs , ennuyeux , languissant , selon que tune ou t autre de ces épithèles se présente à leur plume. Ils sont en vérité
(1) Stjrîum Tultius optimum effectorem ac magtsirum dicendi voeiâ. Lib. 10 , cap. 3.
(3) Nemo expectet ut lali vel tantùm aîteriui tabore sit disértus. Vigiîandum ducat , iterùm •lUtenditm , paUondam. Est facienda sua cut- ^ue vii, utus , dux , ratio ; rutc tanquàm luec tradUa , sed tanquàm innata. Ars oratoria , si qua est , viam demonsirare vetociter patest!
verùm ars salit prastat si copias eloquentiof ponit in média : noifrum est uti Ht idre, LiL. ,7, «p. 10.
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bien heureux de se trouver éloquent avec si peu de peine, sans aucune scienei , aucat travail, oacune rigte. Je les enJéUeile , et /'avoue qu'ils m'amusent infiniment (i)-
C'est la raison , c'est le bon eoûi qui sug-
(jèrenl à Quimilien toutes ces reflexions dont e seul exposé démontre la sagesse , et suffit pour en fïdre des préceptes éternels de l'art. Il faut donc retrouver, en relisant de sang-froid et en jugeant ses propres ot»vrages , la même promptitude de tact et la même séTérité de critique dont on use dès le premier coup d'œil qu'on jette sur les, productions d'autrui , surtout ae ses rivaux pcMir y démêler letirs fautes ou leurs négligences : ce qui est infiniment plus facile que d'en saisir toutes les beautés ; car ppur apercevoir les défauts d'un discours il suffit de connoîire les règles , et peut - être même d'avoir le sentiment des convenances ; au lien que pour en apprécier les différent genres de mérite , il faut s'associer en quelque sorte à la composition de l'auteur , et avoir été doué 'd'une sagacité assez prompte et assez continue , pour sentir.
(\)Invettias prteceptores tjui brevem dicendi eaercitationffm consecuti , omissd ratîone , ut tuUt impetus , passim lumuUueniur , eosque ^uiplus honoris litteris Iribuenatt , et ineptoi , et fejunos , «t trépidas, etinfinOos, ut ^uodtjua verbum coiUumeliosissimum occurrit , appellent, Verian ilUs quidam gratulemur , sinm ■ labore , sina ratione , sine discipHnd disertit. Nobis cerlè sunt voluptati. Lib, s , cap. is.
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coaune par ua heureux iusùnct , les insjHrations du uénie , les richesses de l'imsginaùoti i le uiarme d'une diction naturelle , la finesse de l'esprit et la délicatesse du goût. £a effet , pour peu qu'on ait l'habitude d'écrire , ou dutingue d'abord les morceaux qui ne sont point assez médité»
ou assez travaillés « et ijui échaf^ent de la plume de l'écriTain avant d'avoir acqtûs dans son cerveau toute leur nialunté. Ctt àtr facile çui fait , dit très -bien le grand poète lyrique Jeah-Baptiate Rousseau ( i ) , u ckarme d un ouvrage , ne consiste paini dam l'inebservalion des règles ; au eontroiee , cetu inobservation fait voir t impuissance où tw est de surmonter les é/Hcultés de Vart.
Une composition précipitée ou négligée se recounoit donc aussitôt, non pas, conune on le croît commanément, à l'aimable abandon d'une diciioQ libre et naturelle daps ses tournures , mais à rembairas de la phrase dont tous les mouvemens sont roides et con- trainta. Plus l'écrivain se hâte , plus en&uîlfi le style se traîne ^ et quand on dit qu'un discours sent le travail , c'est une preuve évidente qu il n'est point assez travaillé. On n'aperçoit plus la dent de la lime , lonqœ l'acier a été bien poli.
E^ effet f plus les idée» ont acquis de subMancQ par la méditatio» , pli» il est aisé d'écrire d'u&e manière élevée et ferme tout ce que l'esimt a conçu avec profondeur. La
(!.} LetUe à M. de IiotMté do «ft (Uuvb. X}3S<
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magie d'une correction sévère donne au style un air facile , sans qu'on puisse apercevoir le moindre eiTort dans son élégance , qui ne paroit plus qu'un beoreux présent du goût. Si votre génie a creusé et fécondé ainsi le sujet que vous traitez , la composition deviendra pour vous une jouissance ; et vous ne commencerez à sentir le poids et les épines du travail qu'au moment , où, devenu votre pn^re censeur, voua soumettrez le prenûer élan de votre imagination k l'examen de votre jugement.
Profitez donc , selon le langage énergique de Montaigne , des beautés prime-saulières de style qui viendi'ont s'ofTrîra votreplame, au moment même où votre esprit effacera d'avance dans l'a copie suivante une partie de ce que vous écrirez alors de verve , mais avec négligence , en traçant les premiers linéameus de votre ouvrage. Cest Ih , c'est dans cette première effervescence du talent , que viennent se présenter d'elles-mêmes les- tournures fécondes et originales , les expressions heureuses , les traits sublimes de création et non pas de travail , qui ne subissent jamais aucun changement dans les transcriptions successives , coûtent le moins de peine k l'écrivain , et lui font pourtant le plus d'honneur : mais ce n'est pas là qu'il faut poursuivre les beautés accessoires dont la recherche anticipée écarteroit d'autres inventions plus importantes ; ce n'est pas lï qu'il faut attiédir l'inspiration de son talent par des distractions tnmutwuses. Tous les dsti^ du style Toiis occuperont i> 4
a64 isftAi
assez quand il faudra donner les dmiiers coups de pinceau à votre composition , sans vous fatiguer d'avance du soin d'orner l'édiBce , au moment où vous devez eu poser tes bases et en régler les dimensions. Une correction préma^rée ralentiroit l'essor do gcnie. Il ne faut revoir sou travail , selon la sage maxime de Quintilien > qu'au moment où le premier feu de l'imagination est entièrement refroidi : refrigerato i/iveiOiems ardoreii).
Ce n!est donc pas à l'écrivain qui médite ou crée un ouvi'age , mais au ce^isenr qui se juge lui-même , que Boileau dit avec tant de raison '•
Soyez-voos^ voai-méme uirWTère critique. "
Cependant cette ngidité d'un goût délicat ne doit jamais dégénérer en timidité et bien moins encore en scrupule, ^«///«j» d'espnl, dont Fénéloa nous avertit çu'iifaal laffraa' chir dans le styU comme àoiis la laorwt (3), Une révision qui se fait, la plume à la maiu, est pour ainsi t^re ime répéliUon raisounée de la composition primitive.
La correction qui doit résulter de cette
, révision Oratoire ne consiste pas simplement
dans la pureté grammaticale du style : elle
a pour objet prmcipal la constructic» de
la période qui doit développer la pensée de
(i) De ProUgomenis.
(x) Lettre ï. l'AcailÉw Frui{w^
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l'oEatenr avec un ordre clair et progressif,, pour l'accorder avec rharmonie et la pompe de l'éloquence. Ou construit géuéralemeut assez bien le langage de la conversation , qui ne demande lamais une harmonie soignée , dans lequel les inflexions de la voix tavoriseni la cïarlé , et où les idées n'ont ordinairement ni beaucoup de profondeur ni beaucoup d'étendue. La disposition etl»
place des mots exigent plus de combinaisons dans la langue écrite , et bien plus encore dans un discours. Les effets du siyle doivent y appeler une rigoureuse attention , parce qu'ils embrassent une grande multiplicité d'intérêts. L'ori^nalité et la vivacité du géme de Bossuet se font spécialement ivmarquer dans sa manière savante de construire ses périodes. On y reconnoît aussitôt son empreinte. Le fond de sa pensée , et par ^ conséquent l'objet de sa phrase , sont constamment signalés ofu" l'ordre des mots qui
en marquent la place et en préparent 1 efech) ' ' '
qui
fet. Rien n'est recherché dans les tournures et la coupe de sa diction : rien n'y paroît même concerté avec efforts. Que l'on essaie pourtant de refaire sa période , d'y ajouter , d'en retrancher , d'y déplacer même une seule expression j j ose affirmer , d'après plusieurs épreuves , qu'on n'y parviendra point sans en diminuer l'efTet. Il est du très petit nombre de ces écrivains créateurs , dont le style , ainsi consacré par l'insfMration du génie , ne peut subir aucune trans» ' formation qui n'en altère aussitôt le nombre, l'éclat ou l'énergie.
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Une. correction soignée , quelque rebutante qu'elle soit pour la paresse , dédommage au travail , et des tourmeus qu'elle coûte , par le sentiment , le besoin , l'espoir de la perfection, et bien mieux encore, par la satisfaction intime du goût , pour lequel chaque changement heureux , qui lui offre dans u& discours le tableau de ses conceptions fidèlement peint, animé, et fini à souhait , devient un enchantement qu'il faut avoir éprouvé pour s'en former l'idée. L'auditeur n'en saisit que l'ensemble j au Ueu que pour l'orateiu' qm le compose ^ chaque partie a d'autant plus d'intérêt , qu'il est oHigéil'en combiner tous les rapports , et d'en juger enstùte , avec un esprit inexorable de critique , toutes les idées , toutes les coaleun ■, toutes les preuves , tous les mouvemens . tontes les expressions , j'ai presque dit toutes les syllabes.
Mais il faut avouer que ce charme , si souvent interrompupar des intervalles d'hésitation et de diflicullé pour bien exprimer ce qu'on sent , ce qu'on pense ou ce qu'où veut peindre , est toujours h une énorme distance de l'ivresse de la composition , durant laquelle l'orateur , ravi de ses conquête, savoure avec mille fbis plus de débces le premiA suffrage de sa conscience litté* nùre , qu'il ne jouira jamais des applaudis- ■•emens publics.
Toili jusqu'où doit s'étendre la sollicitude -d'une composition sévèremeAt travaillée. £l qu'on ne m'accuse point d'inviter ici les orateurs à dessécher leur éloquence pour
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épurer leur slyle. Je sais qu'on coût pmil- Isnioie peut sLiToiblir tout ce gu il aspire i
fierfectiotmer avec trop de soruptde , et <[ue 'mipétuûsité oratoire dédaigne les rechervhes minatiens^ qui éteindroient son ardeur ; mai» je sais aussi qu'on peut écrire de verve , et corrige ensuite ses premières esquisses avec lenteur, sans refroidir la chaleur primitive , et qu'il existe un juste milieu entre le danger de l'inapplication
rie permet des fautes de goût , et l'abus travail qui , en polissant trop les phra- • ses , amortiroit les élans do génie. Le grand matin ea l'art d'écrire, a dit avant moi aul écrivains de tout gem'e :
Vingt fois sur le mf lier remeUez votre ouvrage ; Polissez-le sans cesse , et le repoltisez ; ' Ajoutez quelipiefois, et souvent eSacei.
XXXIX. Du discours de Buffbn si^r le s^le
Les délices d'une composition où le talent et le goût se prêtent ainsi un mutuel éclat j ont été profondément senties et pompetUement exaltées par l'un de nos plus illustre* (xintemporaxos. SulTon , ce pwutre sublime ,■ qui s'est montré , je ne dirai pas unbra&eor du |H:enùer ruig , mais le pomueux .bisttH rien et quelquefois lo poêle encWnteikr de la nature , prononça un discours très fariJlant sur le sQrlc , le joi» de sa réceplioa à , l'Académie française. Il appartenoit sans P 6
doute il un si grand écrivain de parler âe son plus beau utre de gloire , devant l'élîte de noue littérature. Son ouvrage e&t resté; et il a même fait époque dans ce genre de harangues , gui n'avoit guère fourni avant lui que des remercîmens ou des complimens de circonstance , trop souvent sans intérêt pour le lecteur.
L'imagination de Buffon , beaucoup plus favorable à son pinceau qu'à ses systèmes , brilla de tout son éclat dans lute occasion û solennelle. Ce grand maître présente des idées neuves indiquées d'une manière vaste et lumineuse, sur la composition , sur la nécessité de posséder pleinement son sujet , sur les premiers aperçus , sur les principales conceptions , sur les linéamens préparatoires du plan d'un ouvrage , dont l'esprit doit s'occuper avant de rechercher les beautés accessou^s qui rempliront plus ou moins heureusement le canevas , selon qu'elles seront plus ou moins fécondes.
Cette théorie d'une composition originale est très imposante sans doute , quoiqu il ne soit pas aisé de s'élever à la haaleur de ses conceptions , de décomposer sa méthode Après en avoir été ébloui , et d'étudier en détail cette métaphysique abstraite pour mettre en pratique les r^les , les procédés et les leçons dun si grand maître. Buflon ne prétendoit et ne devoit pas faire un traité de ihéteuF en présence de l'Académie. J'en conviens : ce n est pas Ih non plus ce que je cherche dans son discours. -Mais le style en est le sujet i c'étoit pv eonséqueur sur
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le slyle qu'un si beau génie auroit dit nous donner de nouvelles lumières. Malheureusement pour noire instruction , sou talent n'a pas suivi cette route.
Le style, dît-il , n'est qae tordre et le mouçemtnt ça on met dans ses pensées. Une pareille définition nous ôte tout espoir d'être initiés dans la méthode de l'écrivain. Thomas est venu renchérir encore sur ce paradoxe qu'il n'avoit peut-être que trop adopté sur parole , quand il a voulu tracer le portrait de Bossuci dans son Essai sur les Éloges. Il y prétend que le style n^est que la représentation des imuvemens de Fâme ; d'où il résulteroit peut-être , à la rigueur , que le style est le discours lui-même , qm reproduit véiitahlemeni une image complète de ces émotions j il eu résulteroit encore , si j'ose le dire , que toutes les fois qu'un nommé de lettres écriroit sur une matière étrangère à ces mouvcmens , c'esl-h-dire , sur im sujet abstrait et dans lequel son âme ne fût jamais émue , il ne pourroit plus avoir de style. Mais je reviens ^ Buffon, dont la seule doctrine doit ici m'occuper. Vordre et le mouvement çn^on met dans ses pensées forment le plan , la disiiibution et la progression d'un ouvrage ; mais est-ce bien là le style ? ,
La théorie du style , et surtout de celui:
de BufTon , qui doit peal - être à la seul^ magie de son pinceau toute sa renommée ,' développée solennellement par lui-mémeair moment de son triompJie littéraire , serait hloit nous promettre l'explication de -l'ttti
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qu'il pos«é<loit si ëminemmeut , -de pemdre et d'agrandir tous les objeu On dbvoit surtout attendre de lui la méthode précise et lumineuse d'assortir son élocution a son sujet , aux effets , aux illusions même qu'on Tout produire ; de donner de la couleur , de l'iniérét , de l'élan , de la variété , du trait à son- langage ; de rendre la diction sage avec harmease et élégante avec sim-
£ licite , ferme et coulante , naturelle et noie , vive et correcte , nerveuse et pittoresque , et en même temps toujours concise et serrée dans les récits , riche avec pompe et majesté dans les tableaux , harmonieuse et périodique dans les descriptions , enfin pathétique et entraînante dans les mouvement oratoires; car le style n'est réellement antre chose que la manière d'exposer, d'exprimer , d'animer et de nuancer avec cet art toujours en action , mais toujours caché , les faits , les pensées , les senûmens et les images qui composent le discours.
Ce pompeux ouvrage, écrit avec une hauteur singulière d'expressions fastueuses , à la manière de Platon , Suppose des conjectures imposantes , de longues méditations , des conceptions originales , un espm dont l'essor aspire k de nouvelles créations pour étendre 1 empire ^e la parole ; et il annonce beaucoup de vues sur la propagation et l'enchaînement des idées , tmelquefois même sur les savantes combinaisons de l'art d'écrire ( qui exige le concours de Timagination, de l'esprit, de l'âme , du goût, et l'exercice simultané de toutes les ^ollé»
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îat^leciuelles. Un pareil tableau , dessiné par tme main si LaLile , me semble néanmoins beaucoup plus propre à eiciler l'enthousiasme qu'à éclairer l'imaginaiioii. C'est l'hymne du génie qui raconte ses jouissances et fflcalte sa gloire : ce n'est pas la confidence d'un talent supérieur qui nous révèle son secret ; et après avoir lu , je regrette dans mon ignorance de ne pas me trouver mieux instruit de ma route par le récit d'un tel voyageur qui m'éblouit de sa magnificence , en me parlant d'un pays que je voudrois parcourir a sa suite , et d'où il a ra^^rté tant de richesses qu'il étale à ma vue , sans m'apprendre à les conquérir.
J'aisouvent entendu dire à BuiTon qu'avant de pouvoir se contenter lui-même , il avoit transcrit plus de vingt fois, ainsi que J.-J. Bbosseau , tous ses ouvrïfges , sans même en .excepter les discussions et les détails les plus étrangers au priane de son imagiçatioD. Ces copies , dontlea corrections fonneroient des leçons vivantes et intimes de goût , seroient une excellente poétique pour un écrivain' qui pourroil suivre et étudier tous lesperlectionnunens successifs de ce style enchanteur. Je soupçonne même que ce n'est pas la sejile élocution que ces cbangcmens ont améliorée. Mais quand ou médite attentivement le système que Buffon expose ou plutôt qu'd célèbre devant l'Académie , et qu'on le médite surtout , avec l'émulation encourikgeaute dç l'adapter ensuite à ses propres compoûtions , l'analyse de ce discours n'ofireparaoi tant de morceaux briUans aucune
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mélBode didactique, aucune théorie usaellâ,
accsssible, je ne dirai pas à l'imitaLioB , mais du moins à t'iatelligence de se» disciples , pour opposer avec succès les inspirations ou les vues de BufTon sur le style aux difBcttltéa sans cesse renaissantes de l'art d'écrire.
Oh '. si cet illustre écrivain eût daigné entrer dans les détails , qui sont tout en ce genre , sur la manière de former , d'animer et de perfectionner le style , avec autant de clarté , autant de profondeur , auiaat de génie qu'il en fait admirer quand il jh^onise et démontre , sans empEase et sans obscurité , lahaute importance de l'art décrite, quelle rhétorique Itunineuse n'eût pas consacrée BufTon accrédité par une réputation si dominante , en devenant par ses leçons de goût l'émule de Cicéron dans ses institutions et ses partitions oratoires , après s'être montré le rival et peut-être le vainqueur d'Aristote et de Pl'ne dâçA l'histoire de la nature !
a Les ouvrages bien écrits , dit 11 , seront
■ les seuls qui passeront à la postérité. La ft' quantilé des connoissances , la singularité « des faits , la nouveauté même des décou- « vertes , ne sont pas de sûrs garans de « rimmortalité. & tes ouvrages qui les con-
• tiennent ne roulent que sur de petits ob-
■ jets , s'ils sont écrits sans goût , sans oo-> '
• blesse et sans génie , ils périront , parce > que les connoissances , les faits et les
• découvertes s'enlèvent aisément , se trans-
• portent et gagnent même à être mises em.
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« œuvre pat- des mains plus habiles. Ces « choses sont hors de l'homme ; le s^le est « l'homme même. Le style ne peut donc ni
■ s'enlever, ni se transporter, ni s'altérer:
• s'il est élevé , noble , sublime , l'auteur « sera également admiré dans tous les temps, " car il n'y a que la vérité qui soit durable « et même élemelle. Or, un beau style n'est « tel en effet que par le nombre iniini des « vérités qu'il présente. Toutes les beautés
• intellectuelles qui s'y trouvent , tous les
■ rapports dont il est composé , sont aûunt « de vérités aussi utiles et peut-être plus « précieuses pour l'esprit humain , que cel- « les qui peuvent faire le fond du sujet. Le « sublime ne peut se trouver que dans les « grands sujets. »
Tous ces apophthegmes , spécialement le dernier, sont dignes des anciens. On reconnoît la voix de l'oracle , quand le génie de Bufîon avertit le goût des orateurs que rien n^tst plus opposé à la 9érUable éloquence que l'emploi de ees pensées fines tt la recherthe de ces idées légères , déliées , sans eottsis~ tanee , et çuî , comme la feuille da métal batlu , ne prennent de Téelat qùen perdant de la solidité. Mais on pourroit abuser de l'aotorité d'un si grand écrivain , quand , après avoir répandu tant de lumières sur l'importance du style , il en indique quelques procédés , et avance que le sjjrîe aura de la noblesse , si l 'on a F attention de ne nommer jamais les choses que par les termes les plat géoéraux-
On se tromperoitétrangemeut sant doutey
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on interprèt^'oit très mal la pensée de Bufibn, en se faisant un principe de goût, d'une pareille généralité d'erpresaiona qui rendroient le style inanimé , vague et déclamatoire. Ce seroit un système absolument o[^H>8é k la méthode des anciens , gui , loin de préférer les termes généraux , se faïsoient au contraire une règle de tout indiridualiaer dans le choix des mots. La richesse de leurs idiomes pittoresques et de leurs noms composés se prêloit merveilleusement à cette excellente manière ; et quand le vocabulaire manquoit au besoin del'idée ou de l'image intellectuelle qu'ils vouloient exprimer ou pemdre , ils avoient le talent d'y suppléer par Le plus magnifique emploi des meuphores.
Lorsque Buflbn recommaodoit aussi l'usage des termes les plus génimax . comme le pnncipal moyen de donner de l'étévatioii au style , il éloit probablement attiré à son inau vers les objets ordinaires de ses travaux et de ses études : il vouloit parler spécialement de l'histoire ncfturelle qu'il cornposoit alors , et dont les détails souvent bas et dégoûlans , surtout dans le règne animal , ont sanb cesse besoin d'être relevés par les expressions les plus génériques qui sont toujours les plus nobles : il parloit de son genre , de sa manière ; il parloit peutêtre aussi , dans l'illusion d'une théorie trop généralisée, des descriptions oi!i triomphe son stylé , où son colons répand la pins riche magnificence , où les tenues partîcn- Uen et usueU aaroiott dégradé ses tsadetwi ^
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terni l'éclat de son imaginalion , et dans lesquelles il lui étoit aUé d'éblouir sea lecteurs avec la spteudeur des expressions solennelles qui lui étoient si familières , mais .dont il faut avouer que l'emploi , devenu trop abusif , ne coûte plus aucun effort d'esprit quand on veut en faire usage ; telles que les lois du Créateur^ de \i nature, du mouvement , de la matière , de V esprit ht' mùia , du sentiment , des passions , de l'/V/itinct ■■, la sphère d'action du génie , d,e ta puissance , de la gloire ; l 'être , V espace , le temps , la circonférente , les rayons , le centre, etc. , etc. Tout ce langage plus ou moins métaphysique, appliqué a des objets sensi-' blés , étena quelquefois le domaine de scm élocuùon , en lui donnant plus de pompe et de majesté \ et il semble même agranoîr l'horizon de ses idéeâ , parce qu'il ne ladss'e d'autres bornes A ses conceptions et à ses tableaux que l'immensité et rétemité.
Une pareille méthode ne s'api^iqueroit
fas , à beaucoup près ^ st heureusement à éloquence. /Aussi Bossuet a-t-il une tout autre règle. Si l'on veut lii comparer à celle de Buflbn pour mieux sentir la différence de leur manière , on pourra choisir en l'honneur de rhistoiten de la nature, parmi ses superbes dcficriplions , une des ^us belles étdesploscii^es, celle du cheval (i),
^ (i) Je la copie ici pour la «onuKodit^ dn Uettar. « La plus DftbU conquête que l'bomme ait)amai«faâ« , '«cft c«lle de «e fiwttioi^eu utiwd quifutage
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laquelle ne fera pourtant paâ oublier Cette de Job , celle de Virgile , que M. Delille a reproduite avec tant de magnificence daûs •a traduction de» Géoreiques , et même uce autre plus récente , dont le ulent de ce poète a sa enrichir le premier chant de se»
Jardins/ Je ttfat pas besoin de transcrire iei ces diverses pièces de comparaison , que tous les gens de lettres doivent savoir p2r
. ( avec lui les fatigaei de la guerre et ta gloire tUs « combats : aussi intrépide que son màttrû ,
• I0 cheval voit le péril et f affronte ; il u faû t au brait dea armes , d l'aime , il le clierclie , et « t'anime de la menu ardeur. Il parUge ainsi Kt- « plaisirs : k la clunse , il ëtitiGelle ; mais f docile
■ autant que conrageui , il ne se laisse point empor-
• ter ï son feu : il sait réprimer ses mouvemens ; ntm-
■ seulement il fléchit soui la^nain de celui qui le « guide , mais il semble consulter ses désirs ; et ,
■ obéissant toujours aux impreisbns qu'il en reçoit,
• il se précipite , te modèn ou s'arrête , et n'agit « que pour y satisfaire; C'est une cmalure qui re- « nonce k son être paur n'eiitter que par la roloaté
• d'un autre, ^ sait même la prévenir; qui , par
■ U promptitade et la précision deses mouvemens ,
■ Teiprime et l'exécute ; qui sent autant qu'on le < diénre , et ne rend qu'autant qu'on vent } qui, se « lirrain sans réserre , ne se remise k rien , sert de
• toutes les forces ,i'cxcide, etmourtpour mieux
• obéir. »
L'inébranlable tèrmeté du cheval sur no champ de bataille est incontestable; mais est-il bien vrai qu'il soit aussi intrépide que son maître , et qu'il partage avec liUla gloire dos combats ? Est-â iD&au. bi^ vrai' qu'il vois le pérU et Pagrorue t
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:Qr, par une heureuse singularité k la.T quelle on ne s'attendroit guère, en lisant les ouvrages de l'évéque de Meaux , la son* plesse de son génie s'allioit avec une telle aptitude à tous les rapports de l'esprit huT main , (pi'après avoir rea,eontré dans la eollection de ses œuvres un traité d'anatomié (1) , on est encore plus agréablement sur-
E>t-i) bien vrai qu'il connoisse le danger quand i| le brave ? Est-il aussi bien vrai qu'en mourant il meurt pour mieux obéir ; et qu'enfin sa 5ouini»ioD égale le courage raisonné, te dévouement et le sacrifice volontaire de son maître 7 Si de pareils doute* avoient quelque fondement 1 ce ton de déclamation altérerait singulièrement la yénii et le mérite du tableau qn'on vante de préférence dans Jtuifoa , et oij l'on admire avec toute raison des beautés du style du premier ordre , enir'autres cette ei[n«ssion neuve qu'il seroit si difficile de bien traduire , ne Rsnp qu'autant qu'oa veut. ' j \
(i) Vers la fin des études du/dau^in , Gis unique de Louis XIV , le roi se plaûjoit un jour k BosMiet de ce que sa première éducatton avoit été très né^ligéepar le cardinal Mazarioy toujours disposé à craindre qu'il ne devint trop sayant sons la direction de son précepteur , M. PéréC^e de Beauinont , ntort arcbevéque de Paris. Le roi lui dit qu'on ne lui ayoit jamais donné la moindre idée de l'organisation du corps bumaiu , et il aioutaf qu'ayant voulu en acquérir queloues notions dans' un âge plus mûr , il avoit élé si renuté par la nomenclature de l'anatonûe-, que le désespoir de la fixer jamais dans sa mémoire raroit totalement éloigné d'une élude dé)& fort rebutante par elle-mÉme ; ^ais qu'il désirolt que son Ëli , ^evé avec plus de soin , pAt (aire un cours abrég<( de cette science ï I2 fin de son éducation.
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pria d'y troaTCr aussi la description du cheval , qu'un seul mot de l'Écnture vint ofîrir
Bonnet s'en rappoitoit L bi seul du soin d'iastroire ce ienne priace. 11 l'impou donc la tâche de faire lui-fnéine HB coure d'aBatomie , ponr af^irendre easiûtc k «w. aère toat ce qu'on doit en saymr, ^oand on ne reut pas appliqaer.sMconnoûsaiicesk l'an de guérir. On le tÎI Wqucnter assidtiineD.t . durant une
Sirtie de ici soirées d'hiver , l'amphitacâtre .dv, céttfe Nicolas Slenon , Danois d'origine , et le pins hal^e d^onslrateur de ce genre qu'il y eût alors à Paris.
Ce grand homme apprit bientôt l'anatomie avec assez de soin pour pouvoir en composer uo cours renferma dans tienie-deux pages , tjue les gens du mélier regardent encore auioura'hui comme un manuel élëmeataire exact et suffisant pour l'instruçtioD des lecteurs Arangers k leur profession. Ce traité d'anatomie , où l'organisation du corps humain est eipli-
Îait avec beaucoup de justesse et de clarté , se trouve ans le dixième volume in-quarto des œuvres de Bossuet : ilforme le second chapitre de son Traité de la evwoistanM de Dieu m de s»i-fnéme ; et il est intiti^ ; du Corpt humain. Bossuet fait mentioB de cet ouvrage duu sa fameuse lettre écrite an p^ Ipnocent XI , en t6^g , pour lui rendre confite de l'éducation dû daupliin.
&enon , auquel l'anatomie doit [dusienrs déconverles importantes , éloit né luthérien. BosSuet , son disciple dans cette science et tris aisément son maître en théologie , réussit à le convertir ; et ce ne fut pas sans doute la moindre- de ses victoires en ce genre que de lui faire abiurersareli^on. Le même anatoraiâte embrassa l'éiat ecclésiastique , fut sacré , par le pape Innocent XII , évéque in partibus de Titiopolis en Grèce , et détint vicaire apostolique du Saint Siégedans tout le nord de l'Europe.
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à s;i plume y au moment où il eomposoit uu livre de dévotioa destiné à des exereîcefl de piété pour la communauté des visitalidia'es de Meaux.
Buffon envisage ce auperbe animal dans tout l'éclat de sa beauté et de son ardeur , sur un champ de bataille , à la chasse , aux tournois , à la course , sous la main du conducteur qui le guide , enfin dans foutes les circonstances, les plus propres à manifester sa vigueur , sa grâce , son agilité , son obéissance et son impétuosité.
Bossuet , au contraire , ne le considère qu'au moment où l'écuyer le dompte , et il se contente de peindre sa docilité -, il ne change même pas de ton en traitant un sujet si nouveau pour lui : il continue simple-
Cet illustre nëo^^yte de Bossuet ^toit grand ouele de Jacques Bénigneie Wiuslow, aatre anatoiniite de la première classe , dont la réDuuiiiiKi se soutîieDt encore à Paris. Wioslow, fils d un ministre laùérien , fut converti comme son oncle par le prand Bossuet , qui reçut également son abjuration. LVt£- ^e de Meaux eu fit son médecin , son commensal et son ami.
WÎDsIow a été le dernier de nos contemporains <pà eùtvécD dans la familiarité la plus intime de Bossuet , dont il parloit toujours avec Ténération , attendrissement et enthousiasme. Il mourut k Paris ea 1^60 , à l'âge de qualre-vingt-4>uae ans , avec la réputation , disent tes auteur* du aouveau âiclioanaire historique , d'un des plus honnêtes hommes et des plus habiles anatomistes de-la France. On ne peut trop regretter qu'il ne nous ait point laissé de mémoires sur la vie prirée de son immortel ami.
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ment un chapitre ordinaire d'un oun^c de |nété.
Ce morceau est , pour ainsi dire , dérobé aux gens du monde et même aux sens de lettres , sous le voile du plus ascétique de tous les écrits de Bossuet , dans ses Méditations sur FEvangile , pâur le io3" jour des méditations distribuées selon le cours de l'année ; et l'on y voit comment il sait peindre les objets les moins familiers à ses pinceaux. Bulîon est ici dans son vrai taleat , et sur son terrain : Bossuet se livre en passant à une excursion imprévue absolument étrangère ii son genre.
« Quand il faudra agir , dit - il , l'ame « trouvera ses forces entières ei son action « d'autant ^us ferme qu'elle sera plus pai- « sible , non plus comme ces lorrens qui « bouillonnent , écument , se précipitent et K se perdent , mais comme ces fleuves bé- « ulns qui coulent tranquillement et ton- « jours. L'àme se remplit ainsi d'une céleste H vivacité qui ne sera plus d'elle-même , H mais de Dieu, Voyez ce cheval ardent et f. impétueux , pendant que son écuyer le
■ conduit et le dompté. Que de mouvemens « irréguliers ! C'est uncfTci de son ardeur; K et son ardeur vient de sa force , mais d'une « force mal réglée. Il se compose : il de-
■ vient obéissant sous l'éperon , sous le « frein , sous la main qui le dirige à droite « et à gauche , le presse , le retient comme « elle veut. 4 la fin il est dompté : il ne fait « plus que ce qu'on lui demande : il sait •> aller le pas , il sait courir , non plus avec
cette
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« cetl£ acÙTiié qvù répuisoit , par laquelle « son obéissance étoit encore d^obéissante.
« Son ardeur s'est changée en force , ou « plutôt, puisque cette force étoit enquel- • que sorte dans son ardeur , elle s'est ré- « glée. Remarquez : elle n'est pas détruite ', <c elle se règle. Il ne faut plus d'éperons , H presque plus de bride ; car la bride ne a îfait plus Vefiet de dompter l'animal fou- « gueux. Par un petit mouvement qui n'est « que l'indication de la volonté de l'ecuyer, « aie l'avertit plutôt qu'elle ne le force:
« et le paisible animal ne fait plus , pour « ainsi dire , qu'écouter. Son action est tel- « lement unie a celte de son guide , qu'il ne s s'ensuit plus qu'une seule et même action.
« Homme chrétien , agis ainsi ; et change «ton ardeur en activité, en gravité, en a douceur , en règle. Noble animal , fait « pour être conduit de Dieu et le porter , « pour ainsi dire , c'est là ton coui^ge , « c'est là u noblesse ! »
XL. Des mots heureux
le n'ai pas besoin de faire remarquer les expressions hardies avec simplicité , qui semblent échapper k l'élocution si naturellement énergique de Bossuet , dans cette description de rencontre où son génie déjcouvre et indique , sans prétention et sans efibrt , ime allésorie très frappante au milieu d'un livre de piété. On croiroit , à n'en juger que d'après la fécondité et l'exactitude de ses crayons , qu'il lui sufHt Tome I. Q
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d'ébaucher, en passant^ un pareil tableau , pour le ânir. Quand on n'est pas inspiré par un si prodigieux talent , il faut y suppléer en l'admirant de loin , par les assidues et lentes conquêtes de la méditation et de l'étude.
Un orateur laborieux , qui veut mettre la dernière main à ses productions , est toujours récompensé de son travail. Si l'application ne lui fournit jamais les masses aun discours , elle l'avertit du moins de ces locutions ou de ces images inconvenantes qui peuvent se glisser quelquefois dans le jet rapide de la composition ; et c'est un avantage précieux , sans doute , dans un genre oii l'on prétend, avec assez de vérité, qu'un mauvais mot , toujours facile à saisir , fait souvent plus de tort qu'un mauvais raisonnement , dont le très grand nombre des auditeurs ne peut s'apercevoir , elle lui indique des expressions heiu'euscs qtû rendent ses idées plus saillantes et sa diction plus
Eiittoresque. De même , dit Cicéron , que es habits, inventés d'abord par le besom , sont devenus ensuite des oniemens pour le corps humain , les mots créés par la nécessité servent aussi de parure et donnent de la grâce à ta pensée. Le mérite des expressions placées est si éminent dans l'art oratoire , que l'éloquence d'un trait dépend ordinairement d'un seul mot. ,
Je puis en citer un exemple digue d'être admiré , je le tire du beau discours que prononça le cardinal de Rohan , grand aum6r pier de France , en présentant le corps do
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Louis XIV à l'abbaye de Saint-Denis., « Le « prince que nous pleurons laisse , il ^t • vrai , DES BOMs fameux sur la terre ; et la « posiéritc la plus reculée admirera çomine H nous Louis le Grand, le juste, letriompba- « teur , le pacifique , l'ami des lettres , et le « prolecteur des rois. » Sile cardinal de ifloîiaii eut dit que ce monarque laissoit sur la terre un nom Jameux , sa phrase eût clé fort triviale ; mais la même expression mise au pluriel, des noms fameux , en parlant d'un seul homme , et l'énumëraiion immédiaie des divers titres de gloire de Louis XIV, qui justifient aussitôt cetie heureuse attribution , me paroissent un trait sublime.
Massillon connotssoit aussi cet ingénieux secret de l'art j et souvent , dans ses discours , un mot qui semble énoncer un paradoxe , exprime au contraire un nouveau sens et ube idée très piquante et très vraie. Telle est cette apostrophe qu'on lit dans son sermon sur le mélange des bons et des mé- '■ ehaas , où une ëpiihète lui suffit pour démontrer que la véritable amitié ne va jamais prendre place parmi tant d'hommages intéressés qui environnentla faveur et ie pouvoir, u Grand de la terre ! l'innocent plain sir de la sincérité , sans lequel il n'est plui « rien de doux dans ie commerce des hom- « mes , vous' est refusé ; et vous n'avez « plus d'amis , parce qu'il est trop uiile de a l'être. »
L'emploi si brillant de ce mot peut nous rappeler une auti'e acception de l'un de se»
denvés , où l'on ne trouve pas moins de Q 2
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finesse. Lorsque Fontenelle reçut le cardtnal Dubois ii l'Acadénûe Française , U crut devoir le louer de ses coi^érences jonnialières et intimes avec le jeune roi Louis XV sur la politique. 11 voulut donc lui faire un mérite de la frandiise avec laquelle il apprenoit au monarque k se passer de ses services ministériels, en lui révélant tous les secrets de son expérience dans les négociations. On sait , lui dit-il avec beaucoup de grâce et d'esprit , que dans tes entretiens journaliers y vous ne négligez aucun moyen de vous rendre inutile. L'éditeur bollaadois de ïontenrfle s'imagina que c'étoit une faute d'impression ; et il eut la simplicité de «roire lui rendre un bon office , en y substituant , de vous rendre utile.
Le feu comte de Mirabeau nous fournit aussi un exemple récent de l'beurenx emploi qu'on peut faire d'une expression tro»i)ée dans le stylé oratoire. Durant sa querelle avec Beaumarchais , sur l'aflaire des eaux de Paris , son adversaire , qui craignoit sa réplique , crut l'amadouer en assaisonnant sa réfutation de beaucoup de compliuiens. Indigné de s'entendre louer par ufi homme tel que Beaumarchais , Mirabeau , qui n'àvoit cependant guère le droit de se montrer si difficile , repoussa comme des outrages les éloges d'un pareil admirateur. Rephekez , lui dit-il fièrement dans sa réponse , rehencz votre iksolehtb esiikb '.
On ne sauroit exprimer' le mépris avec plus de hauteur et d énergie.
DoiizccbvGoogle
SUR LéLOQVBHCE. ioS
XLI. Des Métaphores
Saune , dit Montaigne , çue lés mots allient ainsi oit va ia pensée- Mais pour énoncer une idée dans toute sa force , l'expression ordinaire ne sufBt pas toujoars , et alors la métaphore devient le mot propre dans le style oratoire.
Au milieu des grands mouvemess de l'àmey les mots les moms recherchés et les plus simples , tes mots de situation sont toujours aussi les plus frappans par leur vigueur et leur propriété; au lieu que dans les tableaux de l'éloquence, l'expression qui s'offre naturellement la première à l'exprit n'est presque jamais la plus heureuse. L'effet oratoire exige qu'on en choisisse alors une autre à côté , qui vienne y suf^léer. La 'métaphore doit remplir cette fonction- Le goût est donc autorisé k juger d'autant plus sévèrement cette parole ambitieuse , qu'elle s'empare d'une place qui ne lui apparlient {>oint , qu'elle est dès-lors obligée d'y mieux tigurer que le mot répudié en son honneur et dont elle vient usuiper le droit.
Ce sont les rapports commtms à deux objets quifonnentia métaphore , lorsqu'ils sont faciles à démêler , et qu'ils présentent une ressemblance frappante , comme verte vieillesse, en/io/nm/ de colère , rÛA/» prairies , moisson de gloire , etc. L'art de saisir et de rapprocher heureusement ces analogies d'abonl inaperçues , de se créer ainsi une die tien nouvelle' avec des mou anciens et Q3
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usités , d'exprimer et même de peindre une idée commune ou abstraite par ime image neuve et pittoresque , d'indiquer un objet pour en faire ressortir un autre avec plus d'éclat , d'enrichir enfin son élocution en faisant comparer par le goût du lecteur ou de l'auditeur ces brillans échanges d'expressions qu'invente la langue del'éloquence; ce bel art , dis-je , forme la figure oratoire qui donne du relief au discours , en montrant ainsi le mot ,-
primt ; et toute
séquent, dit très ii ,
qu une eomparaisor,
L'éloquence ne i-
fige auxiliaire de ^ ,
t Cicéron , doil frapper également lesprit et les sens des Sommes (2). Or , les sens ne sont émus que par la vérité et la vivacité des images. La nature elle-même , qui est le type ou le premier modèle de l'art, inspire tes figures les plus expressives aux sauvages de rAmérique. Lorsqu'ils entendirent sonner l'heure pour la première fois , ils se firent expliquer la destination de cet instrument d'un mécanisme si nouveau , dont le nom même n'existoit pas dans leur indigent vocabulaire. lia le dénommèrent aus-
(i) /n tolo auletn metaphora brevior est simi' lUudo- De lustit. Oratoriâ. lili. 8 , cap. G.
(a) Oratio homimmi temibus «t mmtibut ac* eommodaïa. De Ontore. la ^ 55.
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sitôt , en réunissant deux mots généraux de leur idiome , dont ils surent former une métaphore très juste , très neuve , très poé-' tique ; et ils appelèrent cette horloge la langue du temps, qui les avertissoit de son pas-* sage à mesure qu'il s'écouloit.
Le même langage métaphorique , cova-* mandé par le besom et la pauvreté des langues, avant d'être inspire par l'imagination et combiné par le goût, est également trèsfamilier aux eufans , et aux hommes de la lie du peuple , quand ils sont dominés par une forte passion. Dumarsais a judicieusement observé quon employait plus de tropes à la halle que dans les académies. 11 est vrai que ces métaphores populaires étantsouvent peu exactes, un orateur doit s'assurer, avant de les admettre dans sa diction , qu'elles ont autant de vérité et de justesse que de hardiesse et d'éclat.
On ne sauroit citer tm exemple plus frappant de l'abus qu'on peut faire de l'élocution 6gurée , que cet absurde galimatias de Balthazar Gratian : « Les pensées partent de» « vastes côtes de la mémoire , s'embarquent « sur la mer de l'imagination , aiïivent au « port de reœrit , pour être enregistrées à la « douane de l'enteadement. i> L'archevêque anglais Tillotson , dans son sermon sur le jugement dernier , ne donne pas le même développement et la même progrcsàon de niauvais goût à ses grotesques métaphores ; mais son style n'est guère moins barbare , lorsqu'ilreprésemelemondeprét à retomber
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dans le chaos , tt faisant entenàre tes eraguement (i) aux oretlûs du pécheur.
Il faut sans doute de l'iniagiuatioii dans recpression ; mais il y faut , avant tout, de la vérité et du jugement. L'image est fausse quand il y a contradiction dans les termes.
L'avocat Linguet , entraîné par son irréflécfaie et incurable facilité , abonde en exemples de ce mauvais goût , qui naît d'un défaut de logique dans le style ; je n'en veux citer qu'un seul : c'est cette phrase de sa • diatnbe contre les économistes : Je remonterai à la base de vos réoulotions. L'image est incohérente , lorsqu'elle peint , d'im côté , une substance physique , et de l'autre , un objet moral ; et telle est cette parenthèse du même écriv^a : Je dis donc { et je reste Iqufoars assis sur mes principes- ) Elle est puénle et recherchée si elle forme tme péri* phrase précieuse et inusitée, comme quand Boudard de La Motte appelle les cadrans solaires les gre^rs du soleil. Mais elle devient pittoresque et sublime, quand elle énonce une idée hardie et ]uste , avec autant de simplicité que d'énergie ; et c'est ainsi que Sossuet , dans son discours pour la profession de madame de La Vallière , au couvent des Carmélites , peint admirablement les fantaisies ^ranmques du luxe , lorsqu'il dît
Te tous les arts suent pour le satisfaire.
Quand Bossuet se sert d'une métaphore qm paroît hasardée , il s'en excuse quelque-
(i) Thoeraeks>
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fois •, mais aussitôt il renchérit sur cette
première image , qu'il ne trouve ni assez
' grande, ni assez nantie, au gré de son ïma-
^ gination. < Vous parlerai-je > dit-il dans Ji'o-
j (c raison funèbre de Marie - Thérèse , tous
Ji « parlerai-je de la mort de ses enfans ? Re-
« présentons-nous ce jeune prince , que les
^ « grâces elles-mêmes semblaient avoir formé de
j « leurs mains. Pardonnez - moi ces expres-
1 B sioDs : il me semble que je vois encore
« tomber cette fleur. Alors , triste messager
> d'un événement si funeste , je fus aussi le
' K témoin , en voyant le roi et la reine , d'un.
a côté , de la douleur la plus pénétrante,
ji « et de l'autre , des plaintes les plus lamen-
' a tables } et , sous des formes différentes ,
' " je vis une affliction sans mesure. »
Une idée qui seroitcommune et rampante.
sans la hanuesse d'imagination qui donne cpielquefois des sens aux êtres inanimés , devient intéressante et noble i>ous le pin<:'eau * d'un orateur ou d'un poêle". Lorsque Racine a
montré toute l'audace du style poétique dans ces vers qui paroissent, si simples au ;■ premier coup d'œil :
Kon , vous n'espérez plus de me revoir eacor, Sacfés murs que n'a pu cooserver mon Hector V
' il auroit pu dire , sans altérer la mesure :
non , fe n espère plus de vous , etc- ; mais qui ne sent combien celte apostrophe ainsi couservée , on , pour mieux dire , éteinte , eût été moins aitendiissanie et moiiis vive daaslabouche d' Andromaque ?L'éloquence ,
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j'en conviens , a des droits moins étendus que la poésie , à laquelle il faut accorder tant de licence ; celle-ci est dispensée , se^ Ion- la judicieuse observation de Boileau, de toutes les formules d'escuse auxquelles ta prose est assujettie : pardonnez cette expression , pour ainsi dire , si /"ose parler ainsi ,etc. Le poëtc est aHrancni par ses autres liens de tous ces ménagemens timides : son titre établit son droit , toutes les fois que la prose scrolt antorisée , avec de pareilles
firecautions , à s'écarter des règles. Quand es Grecs croyoient devoir se faire ainsi pardonner des métaphores trop hardies , ils appeloient , selon Quintilîen , cette faveur , demander grâce pour Ihyperèole (i).
Cependant on trouve souvent aussi dans les grands orateurs des métaphores qu'on oseroit à peine hasarder en vers. Ces figures sont tellement fondues dans le style , qu'on ne les remarque presque point à la lecture. Massillon eût sans doute étonné Racine , sans offenser peut - être la délicatesse de son goût , lorsqu'il dit dans son sermon sur le mélange des bons et des mécbans :
A Le juste peut , avec confiance , condam* « ner dans les autres ce qu'il s'interdit ^ » lui-même : ses instructions ne rougissent « pas de sa conduite • Le grand poëte , le parfait écrivain , Racine , qui possédoit au plus haut point le secret ou , pour mieux dire , le talent de cacher la mrdieste de
(i) Lib. 6, cap. 9>
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ses expressions et de ses méuphores , avec tant d art et sous une élocution si naturelle en apparence , qu'il faut réfléchir sur chacun des mots de sa phrase , quand on est jaloux de s'en apercevoir , Racine eût admicé cette heureuse audace de style qu'on trouve dans le même discours : « Les coure lisans de Sédécias accusoleut les larmes « et les tristes prédictions de Jéréniie sur la tt ruine de Jérusalem , d'u» stcret désir de t plaire au roi de Babylone , qui assiégeoit « cette ville infortunée. *
XLII. Des comparaisons
Mais si le style oratoire appelle sans cesse les métaphores , l'éloquence admet aussi des comparaisons plus développées , pourvu qu'elles ne deviennent pas trop fréquentes , et qu'elles ne soient jamais nt prolixes , ni recherchées, ni communes. On les regarde avec raison comme l'un des signes les plus certains d'un esprit distingué Cette Bgure répand beaucoup d'éclat sur un discours , quand d'heureuses similitudes aisées à retenir y sont à la fois justes , claires , courtes , H-appantes et tirées du spectacle de la nature. Thomas en présente une grande et sublime dans ^on éloge de Sully , en nous rappelant les consolations et la seconde conscience que le bon Henri trouvoit Cous les jours dans ses entretiens intimes avec son ministre. Vidée seule de Sulfy, dit-il , itoit pour Henri IV ce aue la pensée de f£tre suprême est peur f homme juste , un Q6
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Jtein pem U mal , un tneovrogement pùur le bien. Cet orateur ne fournit , malheureusement pour sa gloire, aucun autre exemple de ce genre de beautés. Il puise ordinairement ses métaphores et ses comparaisons dans le vocabulaire ou dans les obiets i toujours arides pour l'imagination , des sciences exactes et de la phyùque. Or , ee qu'il faut prineipoUmenl observer dans les eompa- TOisons , selon le grand mûtre Quintilien , e^est de ne/amais présenter pour simOitude une chote çui d'elle-même est oiseure ou inconnue ; car il est hors de doute que ce qui est destiné à éclaireir une idée doit avoir plus de lumière qu^eUe Çi).
Les règles instruisent moins que les ezem-
Sles. Au lieu donc de répéter des leçons idactigues qu'on peut trouver dans tous les livres élémentaires , je vais mieux m'expliquer en rapportant quelques-unes des plus belles comparaisons oratoires que ma mémoire me fournit en ce moment. Je les tire uniquement de nos orateurs sacrés qui n'ont point de rivaux dans cette partie de l'art , et dont les ouvrages vont nous montrer en action tous les préceptes du goût.
Voici comment Bossuet nous présente
(i) Qiio in gendre id est prœcipuà custodiendum t ne id quod similitudinis grand adscivimus aut obscurum sit aut ignotum^. Débet etd>n quod Ulmtrand<e aîterius rei gratis as' sumitur , ipsum esse clarius eo quod illuminât. Lib. 8 , c«P' 3.
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Henriette de France , reine d'Angleterre, seule debout au milieu d'une revolmiou, qui avoit renversé le monarque et le trône.
Je ne connois pas , même dans Homère , une comparaison plus magnifique.
« mère , ô femme , ô reine admirable !
« et digne d'une meilleure fortime , si les « fortunes de la terre étoient quelque chose \ « Enfin il faut Céder à voire sort. Vous avez « assez soutenu l'État qui est attaqué par ' « une force invincible et àmne ; il ne reste « plus désormais , sinon que vous teniez a ferme parmi les ruines. Comme une co- «. lonne dont la masse solide parbit le plus a fort appui d'un temple ruineux , lorsque ■ ce grand édifice qu'elle soutenoit fond sur a elle sans l'abattre , ainsi la reine se monn tre le ferme soutien de l'État , lorsque « après en avoir porté long-temps le faix , « elle n'est pas méçue courbée sous sa ' « chute.»
Quand Bossuet ne vent pas déployer cette pompe de description qm rend ses comparaisons SI augustes sans qu'elles deviennent jamais trop poétiques , il se borne à un seul trait dont son imagination fait un tableau qui suffit au développement de sa pensée.
Ainsi , d'.m son oraison funèbre de fa princesse palatine , il n'a besoin que d'une phrase pour peindre toute la misère des riches , au lit de la mort. « II ne reste plus tt alors , dit - il , que la mort et le péché. «Tout le reste échappe ; semblable à de a l'eau gelée dont le vU cristal se fond en- « tre les mains qui le serrent , et ne fait que « les salir. »
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' Je ne me borne pas sans regret k ces deux citaûons de Bossuet. Ses similitudes brillent 'par des rapprochemens imprévus, pitioresqaes et smîlimes : îl nous offre en chaque genre des modèles de perfection dans toutes les parties de l'art.
Sans avoir la même originalité , la même verve , le même éclat , la même énergie que l'évêque de Meaux , Massillon , qui est après Im le plus riche de nos orateurs sous le rapport des comparaisons , y déploie aussi un très beau talent. II tire toujours , comme Bossuet , ses comparaisons du spectacle de la nature, u La mort, dit-il dans son oraison « funèbre du dauphin , la mort nous paroit « comme l'horizon qui borne notre vue , « qui s'éloigne de nous à mesure que nous
* eu approchons , et que nous ne voyons « jamais qu'au plus loin , en croyant tou- « jours ne pouvoir y atteindre. »
Il est si doux de louer ce qu'on admire, qu'on ne sauroit trop exalter, dans son discours sur la soumission à la volonté de Dieu , pour la fête delà Purification, celte sublime image par laquelle il compare les pécheurs qui ont fait le plus de fracas dans le monde , et desquels il ne reste rieu après leur mort , « au tonnerre", dit - il qui donue aussi un « grand spectacle à la terre , et fait sentir « aux hommes la grandeur et la puissance ■ de Dieu , mais qui n'est lui-même qu'un « vain bruit d'un moment , et ne laisse après « lui que l'infection de la matière dont il
* étoit l'ouvrage. »
Quand Massillon veut donner plus de
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détails et d'étendue h. ses similitudes , onv Tetronve la juste^e de sa logique et la fécondité de son imagination. La première sous-division du premier point de sou second sermon pour une profession religieuse , lui fournit l'occasion de peindre sous celle intéressante allégorie les tentations que doit redouter une vertu consommée , en s'approchant du terme de sa carrière : « Le de- « mon , dit -il en parlant à la novice qui Ta a se consacrer à Dieu , le démon vous lais- « sera plus paisible dans ces commencemens u de votre ferveur j semblable à un pirate « qui laisse passer tranquillement les navia res quand ils parient pour un long voyage, « et pour aller chercher au loin des maro chandises précieuses : il ne les attaque « qu'au retour et presque sûr la fin de leur « course , parce qu'il les trouve alors char- « gés de richesses qu'il s'efforce de leur ra- « vir, en leur rendant inutiles les travaux « et les périls au prix desquels ils les avoieut « acquises. » _
Je me proposois de ne citer pour modèles que les seules comparaisons tirées de Bossuet et de Massillon , nos deux orateurs les plus féconds et les plus parfaits dans l'em- ^ ploi de cette 6gure. Mais ie ne puis résister au désir de tirer de l'oubli une autre com-
Caraison dont la nouveauté , l'exactitude , i couleur et la mesure ont orné très henreusement, de nos jours, l'éloquence de la chaire. Les orateurs et même les poètes n'ont jamais rien imaginé de plus brillant dans les rapprochemens de ce genre. C'est
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un religieux , c'est le père ÎÉliflée , carme déchaussé , prédicateur d'une grande vogue dans ces derniers temi» , qui a- eu la gloire d'exprimer par une beUe et touchante image une idée tns délicate et très Traie. U veut dire, dans son oraison funèbre da dauphin , que l'infante d'Espagne, première épouse de ce prince > étoit morte en couche à la naissance de son premier enfant \ et voici avec quelle pudeur il rappelle un événement ^i sembloit end>arrassant à exposer en chaire avec convenance : « Hélas ! dit-il , ces liens , a que l'innocence des penchans fortîfioit « encore , n'eurent que la durée d'un ins- H tant. Semblable à la fleur qui tombe dès « qu'elle montre son fruit , le premier gage « de sa fécondité . devint le signal de sa a mort. »
Je m'exagère peut-être en ce moment le charme d'une si heureuse et si attendrissante sîmililude ; mais il me semble qu'eu ' l'admirant , Anacréon lui-même auroit pu envier l'esprit , le goût et la grâce de notre orateur.
XLin. Gts expressions techmgues.
Ne confondons jamais avec ce beau langage de l'imagination , les mots techniques qui ne sauroient apputenir qu'à la nomenclature des sciences. Malheur a un orateur , quand il faut être savant pour l'entendre l Ce n'est point pour étonner par l'éulage de son érudition qu'il parle à une multitude assemblée : c'est pour l'émouvoir , c'est
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-pour l'attendrir. Il s'écarte par conséquent de son but s'il préfère ces expressions abstraites et intellectuelles, que le vulgaire ne comprend point , aux paroles sensibles et animées qui produisent une impressitm générale.
Un Orateur chrétien est encore pltis redevaJble à ses auditeur» de cette simplicité d'élûcutjon , sans laquelle il n'y aura ]amaLS de véritable éloquence. Tous les homme» sont obligés de pratiquer les lois de la religion : il est donc juste qu'ils puissent tous entendre le ministre qui les annonce. Mais, répéions-le encore une fois , les devoirs du zèle sont en ceci , comme dans toutes les autres parties de la prédication , inséparables des intérêts de l'orateur et des règles de l'art. Voulez-vous être éloquens ? soyez simpiss i je ne dis pas assez , soyez familiers dans vos discours. Vous ne trouverez pas un seul mot scientifîcpie dans les grands maîtres de la chaire. Ainsi rejetez , a leur exemple , toutes ces expressions bizarres qui cacheroient vos pensées au lieu de les énoncer , et n'élevez point de nuages entre la vérité et votre auditoire . Quintilien éclaircit ce précepte de goût par une comparaison très ingénieuse , quand il dit que Us orateurs doivent regarder les mois d'une langue comme autant de pièces de monnoie , qi^il faut rejeter , lorsque le peuple ne les reçoit point (i).
(i) Instit lil>. 3.
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tes cxpressioDs techniques réservées aux scieuces et aux arts ne sauroieat doue jamais se transporter avec succès daus le genre oratoire. Ce jargon scientifique mesaillieroitrélo<^eÀce de lacliaire , qu'on vit si loQg*temps étouffée parmi nous par l'é* talage d'ime^ vaine érudition aussi barbare que l'ignorance. La seule langue qui lui convienne est celle d'un style analogue au ton età la couleur du sujet ; d'un style simple , noble et mâle , emiemi de toute affectation et de toute obscurité ; d'un style qui , toujours en harmonie avec la matière qu'on traite , se montre tour h tour précis et coulant dans les récits , nerveux et serré dans les preuves , vif et rapide dans les mouvemens , pompeux et magnifique dans les descriptions , sans vaine panu-e , sans jeux de mots , sans images outrées , sans recherche de bel - esprit , et surtout sans cette bouffissure qui ne fut et ne sera ia< mais le symbole de la force. On n'aperçoit, je veux le redire , aucune trace de ce mauvais goût dans nos modèles immortels du grand siècle. L'ëlocution de leurs sermons les plus admirés à la cour est encore aujourd'hui à la portée du peuple j et leur exemple prouve que s'il faut être savant pour exercer avec empire le ministère de la parole , un orateur sacré ne doit jamais du moins vouloir le paroître dans son langage.
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XLIV. De la noblesse du style
Cette popularité d'élocutioD ne dispense assurément point les prédicateurs de n'employer jamais dans- leurs discours ç[ue des expressions nobles. Rien n'est plus opposé à la dignité du ministère que les mots bas, les allusions indécentes , les amphibologies, les alliances de termes équivoques , les tournures ou les images irréflécnies qu'un esprit de corrupiion peut emliquer ou travestir avec la plus perfide , la plus scandaleuse et la plus honteuse facilité. Cicéron dbscend à des peintures découlantes dans ' ses accusations contre Verres , et dans les détails de l'inlempérance de Marc-Antoine.
Massillon , dont le langage est ordinairement très réservé , n'a peut-être pas assez respecté la délicatesse de ta chaire , dans son panégyrique de sainte Agnès.
Le style le moins noble a pourtant sa nolileise ,
dit Boileau , et à plus forte raison le style oratoire , le plus noble et , par là même , le plus difBcue de tous.
Le moyen , en effet , de se soutenir sans une extrême attenâôn, à la jtiste hauteur ^ l'éloquence , dans Uiié langtie qui abonde en expressïoils équivoques , en rencontres de syllabes , qui par leur réunion offrent un nouveau et quetqiïefoifi un mauvais ^ns , en toumores familières ouignobles, et dont le caractère a teUraHent besûm du talent
-.ooglf
de récrÎTEÛn , qu'on ne peut ni Técrire . comme ou la parle , sans trivialité , ni b parler comme on l'éciit , sans pédanterie !
Uais avons-nous le droit d'excuser notre foiblesse , en déprimant cette même tangue gne Bossuet , Fénélon , MassiUon et tant d'autres grands hommes ont consacrée m des ouvrages dootlatiibune de Démoslhene et de Cicéron auroit pu s'honorer , dans les plus beaux jours de leur éloquence ? Oa connoU cet ancien et interminable [)rocès desécrivains contre les langues. Montaigne, réduit à un idiome naissant que son unagination avoit le droit de trouver si pauvre, et qu'elle eut la gloire d'enrichir de tiu^ de mots nouveaux également clairs , harmonieux et nécessaires « qu'il eût fallu adop: ter f au motos en grande partie (i) ; Montaigne, loin d'accuser son. langage oatal oe lui mai tenir de truchement , euidoit au contraire c[ue toute récolte d'idées profftMÎt m decuUivation et semence , qae d'ingréaim do sol.
Les orateurs et les poètes ne sont jamais contons de leur langue. La tangue latine nous inspire aujourd'hui autant d'admiration
(i) Ainsi le tnlutantif art n*a pas tous je» dùi^ dans la langue français : il manque spécialement de «on verbe. Montaigne »oit propoîf très heiireiuemei>> ce nouveau mot dont aucun e'cnTaîn ne s'est eBioiu servi , lorsqu'il dit si bien , en censurant les m^ll"*^ des trop artificielles des insûtateun de son teop" ■ Si f étais du métier , je naturaliserois (»'*" i'art çotrnna ils mtulueuz ttt nature.
L.,i,z<,.^f,GoogIf
SDK L'iLOQDEHCE> 3oi
qae de regreu et quelquefois d'envie. Cependant , depuis que Lucrèce aroit su l'élever à la magnificence de la plus haute poésie , tout en déplorant la primitive indi^ gence de son origine , palrU sermonis egestas , jusqu'au règne de Domitien , où Ton pouvoit imputer au besoin de dissimuler et de voiler ses pensées durant la tyrannie de Tibère , de Caligula , de Claude , de Néron , et les ténèbres de Perse , et les obscures allégories de la fiction attribuée k Pétrone , et les profondeurs cachées de Tacite , on ne cessoit de se plaindre à Rome de la stérilité du vocabulaire , ainsi que de la mono^nie ^ du trop petit nombre et de la dureté des terminaisons du laùn , en le comparant à lalangue si riche et si harmonieuse des Grecs , dont nous reconnoissons tous la prééminence.
Quintilien nous a transmis les plaintes tinanimes des écrivains de son temps contre cette belle langue du siècle d'Auguste , qui étoit dès-lors en possession de tous ses trésors ; et Quinùlien ne désavoue , dans son lostitiriion classique de F orateur {i) , aucutr
(0 Dans le préambule du i^uatriËme livre de son Institution oratoire , Quintilien , choisi par l'empereur Domitien pour présider k l'éducation de ses neveux , eut le malheur ou plutôt le tort , que je m'abstiens de caractériser par le mot propre , d'honorer , de louer , d'invoquer même comme m omi ce mime prince justement flétri dans l'histoire , et recmiDo indigno de cooserrer le nom 4'hoiuiiK> Cet
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de ces reproches : il n'ea dissimule et- n'en réfute pas un seul : il avoue formellement l'infériorité du dialecte de ce peuple-roi i et un si habile rhéteur excite uniquement l'émulation de ses disciples à lutter avec une courageuse persévérance contre la magie de la langue d'Homère , pourcontre-balancer, par les équivalens du génie , du goût et du travail , les immenses avantages qu'elle offroil à l'éloquence et à la poésie.
o Moins noire langue , dit-il ^ nous four- « nit de secours , plus nous devons redouo hier d'efforts pour y suppléer par l'invea- " tion des idées. Tirons de notre sujet des K pensées sublimes qui puissent plaire par « leur noblesse et leur variété. Animons nos « discours de tous les grands mouvemens Œ de l'éloquence : embctlissons-les par l'é- « clat des métaphores. Nous ne pouvons « atteindre à la simplicité et à la délicatesse « des Grecs ? Eh bien 1 ayons plus de force « et, d'énergie. Us l'emportent sur nous par « la finesse et la légèreté ? Donnons plus de « poids et de maiesté \ nos paroles. En&n K. la propriété des termes , se trouvant sous ■ leurs mains , est-elle chez eux mieux dé- « terminée ? Surpassons-les donc par la ri- « chesse et la pompe de notre éloeu- « tidn (I) »
«floge anqnel il juaitib» son iklent est 4âetfaUe ■OUI tous les rapports ; nais il ne méritoit pas d'êttc neilteBr.
{\)Nàjn<)ub minus adjuvaf ferma , reruat ùf vtnliwte pugnant^m <tt.Senitts sublimes tMO-u;
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Cette doctrine deQuintilien s'adapte également à nos besoins et à nos ressources.
Notre langue , il faut Tavouer ; est à la fois la plus (Mdaignense dans son style noble; la plus dépendante du talent qui l'emploie , la plus rebelle , la plus difficile , et peut- 6ue la plus incomplète de toutes celles qui ont une littérature. Pins on l'approfondit , plus on la cultive , plus oh a de goût , de ]ustesse d'esprit , de talent , plus aussi l'on éprouve de difficultés pour lui faire exprimer ce qu'on veut dire , de la manière dont on prétend le dire. Elle parvient à se distinguerpar sa clarté , précisément parce qu'elle est sans cesse exposée par ses pronoms à l'amphibologie ; elle a de la précision , parce qu'elle ne permet à la mélodie ellemême aucuii mot explétif qm ne soit absolument nécessaire au sens de la phrase : sa richesse et son harmonie sont des présens qu'elle reçoit de l'imagination et du goût de l'écrivain. Elle est par la multitude et l'eniharras de ses règles , comparativement aux autres langues, ce que serait le rhythme de la poésie , rapproché des mouvemens libres de la prose. Quand on a bien étudié sa métaphysique et sa grammaire , on est éga-
f«» eruantur. Permovendi omnei t^ectus erunt : oratio translacionum nitore illuminatidà. Non possurrhts èsse tàm graciles ? Sîmus fortwres. Subtilitate vincimur l valeamus pondère, Proprietas pênes Ulas est certiçr l Copia vincamus, last. orat. lib. i3 , cap. lo.
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lement eirrayé de tout ce qu'elle exige y de tout ce qu'elle refuse , de tout ce qu'elle défend , de tout ce qu'elle rejette et de tout ce qui lui manque. Cependant si l'on songe ensuite aux cheis-^'œuvreimmorteb qu'elle a produits , on se prosterne d'admiration deunt taut de gloire j et l'on est tenté , dans un accès aenthousiasme ; de la proclamer la première des langues , sinon par ses élémens * sa richesse originelle , les familles complètes de son vocabulaire , du moins par le mérite éminent de ses grands écnvains qui ont su l'orner en tout genre , exceplé dans répopée , de moniuneas du premier ordre , la doter de tons les dons du génie , l'enrichir enfin d'une littérature si variée , si vaste et tellement prédominante, qu'on ne pourroit lui opposer dans son ensemble les trésors littéraires d'aucune autre nation.
Il est constant en efiet que cette même langue française obéit trèa heureusement au génie , et sait également s'abaisser et s'élever , quand on s'approprie toutes ses richesses , et qu'on a l'art de relever des expressions populaires , eii les environnant de termes nobles , indépendamment même du talent d'y substituer des équivalens et des métaphores. Racine n'est-il point parvenu à peindre eu très beaux vers , dans le prologue âîEsther , la pieuse humilité de Louis XIV, qui baisoit la terre toutes les fois qu'il sortoit de l'église , après avoir assisté a l'office divin ?
Tn
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Tu le vois tODs les jours , derant toi prosterne , Homilier ce front de splendear couronné, Et, confondant l'orgueil par d'illustres eiemplet , Baiser arec respect le payé de tes temples.
Ce moi pavé, si populaire et si effrayant poiu: un poëte , se trouve si heureusement enchàsisé dans la contezture du vers de Racine , qu'on ne s'aperçoit point qu'il ait fallu du courage et du talent pour le tpansporter dans la langue poétique , où il cesse d'élre ignoble. Il y devient même une nouvelle beauté. On ne songe plus en effet à l'expression populaire de pavé dans une telle période : on est frappé d'un bien plus grand intérêt que de la noolesse du style. Il y a ici tout autre chose qu'un vers admirable pour le spectateur ; c est l'orgueil humain que le poète a voidu faire descendre si bas pour mieux le confondre. Racine ne vous laisse plusvoirque ce qu'un pareil hommage offre de majestueux à, votre imagination , ■ en absorbant vos pensées sur cet abaissement auguste d'un roi qui humilie son front eouromé âe splendeur et de gloire , en présence du bien devant qui tout n^est rien , selon le langage de Bâssuet, et aux yeux duquel toute grandeur se rend justice quand elle s'anéantit. Mais nu goût éclairé ne man^ quera pas d'observer que de telles hardiesses d'expression doivent toujours être habilemeqt placées au milieu delà phrase , soit dans la prose , soit dans la poésie ; elles dépareroient étrangement l'élocntion , au Tome I. R
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débm ou kla fin d'une période , àl'hémUtiche ou à la rime d'an vers, en appelant et en fixant trop péfilleusement l'atieution et la délicatesse du lecteur.
Racine n'atiroit fait peut-ét*e ^'un vers ridicule et burlesque , en le commençant on en le terminant par le mot pavé -■, mais en l'entourant de si près des paroles pompeuses de rttpect et dé Umpie , il a voilé pour ainsi dire ce terme ab)ect , et l'a couvert de tout l'éclat des expressions augustes qui l'enTÏTonnent. On peut donc employer et ennoblir les mots les plus bas , pourru qu'on les sache lier à des idées qui les relèvent ou cachent et quelque sorte ce qu'elles ont de choquant , et les placer avec ai^ dans une période , de manière que ni l'esprit ni l'oreille ne puissent jamais se reposer stff ces tenues roturiers , au milieu d'une si heureuse alliance de pensées et d'un aUiage si adroit de paroles.
L'éloquence partage avec la poésie le privilège de revêtir d'expressions nobles , des objets et des images qui , sans cet artifice, ne sauroient appartenir au genre oratoire.
Bossnet excelle dans ce talent ou dans cette mssie d'assortir les récits les plus populaires a la majesté de ses discours. Le songe de la piijicesse palatine eût embarrassé , sans doute , un autre orateur ; et il faut avouer que l'histoire d'un poussin enlevé par un chien sons les ailes de sa mère , n'étoit pas aisée à ennoblir dans une oraison fun^re, oi]i la narration d'un pareil songe ne sembloit guère pouvoiréire admise. Bossuetlutte avec
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gloire contre la difficulté de son sajet ; et d'abord il se hâte d'imprimer un respect religieux à 80Q auditoire, a Écoulez , s écri&tu il , et prene» garde surtout de n'écouter a point avec mépris l'ordre des avertissemens H divins et la conduite de la grâce. Dieu , a qui fait entendre ses vérités sous telles fi- « eures qu'il lui plaît , continue à instruire c la princesse comme autrefois Josçpb et « Salomon ; et durant l'assoupissement que a l'accablemeni lui causa , il lui mit dans « l'esprit cette parabole, si semblable à celle « de l'Évangile : elle voit paroitre ce que « Jésus-Chnst n'a pas dédaigné de nous don- « ner comme une image de sa tendresse , « une poule devenue mère , empressée au- « tour de ses petits qu'elle condiûsoit. s
Voyez avec quel an admirable l'orateur rapproche toutes ces allégories d'une imagination ^riche et brillante, l'intervention de la Divinité , la préparation oratoire d'un sommeil mystérieux , It songe de Joseph , celai de Stuomon, la parabole de l'É^mgile.
Il vous familiarise d'avance avec le merveilleux , en vous environnant d'tm horizon qui vous présente de tous les côtés de pareils pnKuges f et par ses omemens accessoires , il vous prépare , il vous amène k en>tendre sans surprise les détails d'un rêve où il n'est question que d'une poule , dont il semUoit impossible , ou , poiu mieux dire, presque ridicule de parler. Sien ne prouve mieux que cet exemple , qu'un grand talent parviendra toujours à adapter avec su&cès au style de 1 éloquence presque tout ce R a
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qu'on potuToit se permettre dans les entre?
tiens de la société.
Dans cette même oraison funèbre , Bossuet n'hésite point d'employer des locutions vulgaires , qu'un orateur médiocre eût rejetees d'un pareil éloge , sur lequel néanmoins elles répandent le plus touchant intérêt i il dédaigne toutes les faciles périjphrases capables d'altérer la simplicité naïve du trait qu'il veut faire admirer. Mais aussitôt il déploie l'autorité la'plus imposante de son ministère , et il fait bi^ sentir que ce n'est nullement par défaut de goût qu'U descend à un langage si familier. Écoutezle aiieniivement. Loin de s'en excuser , comme un bel-esprit délicat n'y eût pas manqué , il s'en félicite , il s'en glorifie , il subjugue votre admiration par la sienne propre , et il s'afflige sérieusement , dans l'enthousiasme de cette conquête oratoire , dé n'avoir plus devant lui d'ecueil semblable à braver.
« On ne peut retenir ses larmes , dit-il , > quand on voit cette princesse épancherson ;« cœur sur de vieilles femmes «pi'elle nour- W rissoit. Otons ntement , disoit-elle , cette tu bonne femme de titahU où elle est , et met- .« tont-la dans urtde çespetiis lits. Je me plais « à répéter ces paroles , malgré les oreilles « délicates ; elles eRaicent les <Uscours les 'm plus magnifiques , et'je voudroîs ne plus « parler que ce langage. Ualheur à moi , « si dans cette chaire j'aime mieux me cher- « cher moi-même que Votre salut , et si je 'f( ne préfère à mes invitations , quan,d elles
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* pourroient vous plaire , les expériences de « cette princesse, qui peuvent yous converti tir I Je n'ai regret qu'à ce que je laisse. » Ou a droit de tout dire quand on sait se relever par un langage si majestueux. Il ne reste donc aucune excuse aux vrateurs dont le style est abject et rampant dans des détails beaucoup moins bas et moins difficiles à ennoblir. On échoue , on se brise contre cet écueil d'une éloculion populaire , quand bn veut descendre en chaire aux désordtes particuliers de chaque condition , au lieu d'attaquer les vices communs à tous les hommes. Dçs qu'un prédicateur cesse de généraliser la morale , il nerpeut plus parler à ses auditeurs tuie langue qui les intéresse tous.' Une partie de l'assemblée rit de se voir spectatrice du combat, tandis que l'autre est accablée de leproches ou livrée à la honte du ridicule. Tout est noble dans la peinture des passions qui agitent le cœur humain ; tout devient bas dans le tableau des excès réservés aux diiiférens états qui partagent la société.
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(i) Je tae souviens que lorsque je d^ernai pour la première fois cet hoiiuna{;e de la préséance da géuie * notre grand Btusnet , la Harpe ne fut point de mon avit , et comliattit ' moD opinion avec Deaucoup de n?acit^ dans nos sociélës Ultérairei. A cette époque il a'aToit encore lu que les oraisons funèbres , et l'Histoire ooiTerselle : création unique de l'esprit humain , étrangement méconnue par Voltaire , qui a critiqué la grande et sublimé conception par laquelle tous les «Tâtemens sont dirigés d'en haut vers rétablissement de la religion , c'eat-i-^ire , précisément ce qu'il y a de 1^ admirable et de plus merreilleux dam cet oo- Trage. La .Harpe , derenu^cpuis un si célèbre critique , Toubit opposer alors à Bossuet , Flalou , Aristote , ilémosthène , Cicéron ^ Tacite , Leibnits , Pascal , nos autres grands écnvaias du dii-septième siècle , et principalement l'universalité supposée de l'esprit de Voltauv , qu'il «altoit par-dessus tout. La discus- (ioB de tous ces objets de comparaison fiit tellement ÛTMable à l'érêque de Ueaux , qu'elle réduisit mon adversaire au silence. Je dois ajouter à ce récit , que plus de vingt ans après notre dispute , il a rendu , do sou propre Taouvemeni , la même justice que moi au génie transcendant de Bossuet , en motivant son opinion sur une partie des raisons que je lui arois opposées. Voici comment il s'exprime , en paroissant supposer , je ne sais pourquoi , qu'il fait un acte de courage littéraire , lorsqu'il s'bonoie lui-même par an si i>eau tribut de justice , dans le treizième volume de son Cours de littérature, i Un homme , si f'ote dira ce que jepense , me parott avoir été plus magnifiquement partagé que personne , puisque seul il ('est élevé au plus haut degré ■ dans ce qui est de la science et ce qui est du génie : c'est Bossuet. Il n'a pointd'égal dans la partie de l'élocpience , dans cell« de l'oraisou funèbre , dans celle de l'histoire , dans
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celte des affcctioai religieiues *, dans celle delà con^ trorene ^ j et en méine temps perconne c'a été plui loin dau une science immense qui en renferme uae foule d'autres : cell&de k religion. C'est , ce me . semble , l'homme qui fait le plus d'hoaueur à la France et i l'Ë^ise dôs derniers siècles, t
Je ne con^euds pas bien ce qu'a Toulu dii'e La .Harpe , par la réserve de ces trois derniers mots. Aucun des pères de l'Ëglîge ne peut être comparé k Bossuet sous le rat^rt de l'éloc{ueace. Saint Jeait Chrysostôme f et Lien plus enewe saint Augustin ,' ont été très certainement des himimes du plus grandi talent ; mais le mauvais goût du siècle dans lequel ils ont vécu aurait sofi pour les placer k une extrême distance de Bossue! , quand même ils auroient été , ce que je suis lou de croire , aussi magnifiquement partagés que lui par le ciel , dans la distribution des -dons du génie. Ce sont , h mon avis , les pères de l'Eglise que La Bruyère flatte , et non pas Bossuet p en disant de lui : Parlons d'avance le langage da la/mstériié t un père de l' Eglise I Cetbomraage etoit assurémeat très honorable et très beau pour un évéque vivant qui le recevoit en personne , au miliea d'une séance publique de l'Académie Française. Mais il me semble que depuis la mort de ce grand homme , «a mettaatk|)art l'incomparable autorité que donnent le titi-e auibeutique et sacré de pire de L'Eglise , et le droit d'être ainsi compté ^nai les anneaux dont se forme la chaîne de la tradition ) en ne considérant que SOU) des rappoils purement littéraires , l'érudition , là dialectique et l'éloquence de* écrivains eccle'siastiques ; eafin eu n^dmettant dans l'échelle graduée de sojj adnuratiiDa t{>Wr fixer les rangs parmi lés hommes l«s plus célèbres , aucune autre rè^le d'appréciation que b mesure de leurs lalens individuels : il me semble , dis-je , qu'on pourroit , en jugeant ainsi Bossuet , l'appeler , avec autant de confiance que de yérjté , le premier d*s pires de l'Eglise.
* ybrei let MéiUatioiu tar FEvaittHe.
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. A la suite de l'opiaion de La Harpe , en favent de Bossuet qu'il regardoit comuie l'écnvain qui hoaoïe le plus la France , je me niais ï citer de lui un autre passage où il a montré qu'il sentoit toute la sublimité d'un si grand talent, u Qu'au liomme de goât, dit-il, le relise , qu'il le médite : il en sera terrassé d'admiration. Je ne saurois exprimer autrement la mienne pour Bossuet. Dans ses écrits on ne trouve jamais 1} moindre apparence d'effort ni d'apprêt , rien qui vous fasse songer à l'auteur. 11 tous échappe entièrement , et ne tous attache qu'à ce qu'il dit. (/est là surtout , . on ne saurait trop le répéter , la différence essentielle du grand talent et de ta médiocrité , du bon goût et du maurais. Si TOtre imagination vous commande , TOUS me commandez ; et dans . ce cas , je ne ven'ai rien dans vous qoi démente cette impression. Je ne TOUS Terrai rien chercher , rien affecter ^ rien contourner. SuÎTes de l'oeil l'aigle au plus haut des airs , traversant toute l'étendue de l'horizoo : il vcJe ,' et ses ailes semblent immobile. On croiroit que les airs le portent : c'est l'emblème de l'orateur et du poëte dans le genre sublime , c'est celui de Bossuet. » Cette dernière image est une très belle imitation du style de Bossuet lui-même , et par la même la plus vraie et la plus heureuse manière de le louer.
(i) Marmontel s'est toujours souvenu , aTec des ti'anspoTts d'enthousiasme , d'aToîr entendu dans sa première jeunesse ce grand orateur du peuple. Les plus brillans succès de collège venoient de signaler . ,son talent naissant en rhétorique à Toulouse , quand il suivit , durant toute une mission de Bridaioe , ce nouveau cours d'éloquence , dans l'église cathédrale de Clermont. Massillon assistoit très assidûment aux exercices spirituels du missionnaire , dont il ne cessoit d'exalter et d'envier l'empire sur l'esprit , ou plut&t sur la conscience de ses innombrables auditeurs , qu'il faisoit fondre en larmes. // aurait effacé tous les prédicateurs , disoit l'évêque de Clermont dans sa société la plus intime , si une heureuse culture eût perfectionné de si beaux dons naturels. C'est une
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mine iTor -, ajoutoit-il ; mais ce saint homme çuine l'exploite pas pour lui-même , ne songe point à séparer le métal du sable.
Le jeune Marmontel aîoît e'té tellement frappé du
gjuvoir de l'éloquence dans la bouche et l'action de ridaine , iju'après plus' d'un demi-siècle d'études et de coDiDai-aisons inslruclives , son admiration , toujours fidèle à cette première jouissance d'un grand succès oratoire , ne croit pouvoir célébrer digntmeat les triomphes de Bridaine , qu'en les assimilant auK prodiges qui signaioient dans l'antiquité la toute-puissance des plus beaus poèmes lyriques , au milieu des fêtes que leur consacroit le ^uple le plus spirituel et le plus sensible del'uniyers. « En voyant en chaire , dit-il , le missioun^e Bridaine , les yeui enflam' me's ou remplis de larmes , le front ruisselant de sueur , faisant retentir les voûtes d'un temple des sons de sa voix déchirante , et unissant à ^la chaleur du jenliment le plus exalte.la véhémence 'de l'action la plus éloquente et la plus vraie , je l'ai supposé quelquefois transformé en poète , en lortifiant , par les accens d'uuc harmonie pathétique , les seutunens ou les images dont il trappoit l'âme des peuples , et j*ai dit ; Tel devoit être Ëpiménide au milieu d'Athènes , Tberpandre ou Tyilée au milieu de Lacédémone , Alcée au milieu de Lesbos. *
Après lui avoir rendu cet hommage en prose , le même écrivain nous présente ainsi en vers et en action le talleau de l'éloquence de Bridaine dans la chaire , oà il ayoit élé souveat témoin de son ascendant sur la multitude , qu'il électrisoit du mime feu dont il étoit embrasé.
u Toutefois rendons gloire \ la simple nature. V Dans nos jardins l'arbuste a besoin de culture - « Le chêne inculte règne au milieu des forêts. « Le génie éloquent le sera sans apprêt.
« Je l'ai vn : cet exemple a frappé ma jeunesse -y « Il m'est présent encore ^ il le sera sans cesse : * Eléntmu de Uttttature , articU Lyrique.
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« Je l'ai TU : MisiiUoH liû>^ntaie «n fut Wmoia. « De t'&oW à lut r«ratBur était loin.
« Ce n'était point ce ttjie ingéoieui et tendre u QuHi^eattaclierrmeaupUisirdët'entendre, « Ce langage iftié <(u'uDe sensiUe voix c Farloit li doucement k l'oreme des rois ; M C'ëloitun «Tdteur Mintemeot populaire , « Qiiic«aTentd'àBO«iTwr,R^ligef)itrartdeplaire. «i D'une de'gance vaine il dédaignoit les fieurs ; « U n'aToil tjtt de* cris , des sanglots et des {lieurs; u Uùi de longs traits de feu^ jetés fa l'arenture , « D'une chaleur brûlante anmoiratsa peinture. ■ C'éioit l'âme d'un firt oaverte aui malheureux : « Son courieddchiroit en gémissant sur eux.
K Le foibl* et l'indigent croyoient voir, fasonzèle, « L'ange couolaleur les couvrir de «a aile, u Mais k L'homme superbe , k l'injaste oppresseur, * « Au riche mipitojable , au cruel rarisseur , « De'clarokt-il ta guerre ? une toii fulminante M A leur ime de ter Ruprimoit l'épouTante :
u Tout trembloitsouE sa main : le me'chant consterne (I D'un te'nâ>reax «blme e'toit euTironué.
« U dfflnptoit l'habitude , il domptott La natore ; « Il iàiioit du remords ^prouver la tortui'e. « De son &ste k ses pieds l'orgueil se depouilloit ; » La rapine tomboit des maias qu'elLe souitloit. « I^ volupté rompùt ses chaînes les plus chères ; « Ennemis et nfaux se pardonnoient en fïËres : « C'étoit un nouveau peuple , et ce peuple chsnné M Bénissait l'Orateur quil aytôt transformé. «
Diteourt en rert tur rélofuence , lu dant l'oitiaiihUe de l' Académie Prançaite , du a§ février 1776 , jour de la réc^tion de M. l'archevêque d'j/ix,
(3) L'intérêt d'éclaircir pour la première fois celle discussion littéi-aire , et l'extrfme rareté des livres qui sont les pièces du jvocès , excuseront ces détails et l'étendue de cette note , qu'on a abrégée amant que possible.
Voyez k la fin du Siàcle de Louis XtF' , dans le cabdogiu des ^vains , l'article Sàvigaé.
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Voltaire dit dans le (rente-deniiéme diapitre de son même siècle de Louis XIV : • Jeaa de Lugeades , êvèwit de MâcoQ , aujourd'hui iocoanu parce qu'il ne fit point imprimer ses ouvrages , fut le premier orateur qui parla dans le grand goût. Ses sermons et ses oraisons funèbres , quoique mêles encore de la rouille de son temps , furent le modèle des oratem's , qui l'imitèrent et le surpassèrent. L'oraison funèbre de Cbarles Emmanuel , duc de Saroie , surnommé le Gr^nd dans son pa^ , prononcée par Liagendes en i63o , e'toit pleine de si grands traits d'éloquence , que Fléchier long- temps après en prit l'exorde tout enUer , aussi bien que le texte et plusieurs passages considérables , pour en orner sa fameuse oraison funè-
. bre du vicomte de Turenue. »
Cette asseriioD de Voltaire n'a pas encore été éclair-
y cie. On voit qu'il confond ici l'éreijue Lingendes avec ^ le père Claude de Lingendes , iésuite , qui fut en effet le premier réformateur de l'éloquence de la chaire ; et qu su citant un discours idtprimé de ce prélat , il suppose ^u'il ne fit point imprimer ses ouvrages. L'oraison funèbre dont il parle n'est pas consacrée non ^us , comme il le ])rétend , & |a mémoire de Charles Emmanuel , duc de Savoie , surnomme le Grand , mais à la gloire de son fils , le {wioRe Victor Âmédée , duc de Savoie. Elle fu(pr<HionMe le 39 octobre 1637 , dans l'église métropolitaine de Pans , par l'abbé Jean de Lingendes , sacré évèque de Sarlat en 164^ , et transfère' k l'évècbé de Mâcon en i65o. Cet éloge funèbre de Victor Amédée fut imprimé : on le trouve ' dans les recueils du temps , et j'en ai dans a« moment sous mes yeux deux éditions uniformes.
Voici le misérable exorde , où j'ai cherche vainement les grands traits d'éloquence , l'exorde entier , surtout le texte , dont Flécbier est accusé d'avoir orné sou oraison ^èbre de Turenne.
a In moriuum produc lacrymas , et fac planc-
tum secundùm meritum. Répends des larmes
dessus l» mort , et fais un d^uil selon sa dignité
et ton ptérite, Ecdes. chop.38,vers 18. ) Tel est
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le texte de Liagendes. ) De toutes les pierres des tombeaai , dit-il ensuite , il semble que la justice et la vérité bâtisseut un temple où elles veulent que fa mémoire des morts soit booore'e. La louange et la réputation est le seul de tous Iqs bicos da monde , selon les pensas de Platon , quilesaccompagnedans les se'pulcces et après que la pompe des vanités , l'abondance des délices et la superbe de la vie , les a abaadonne's , en celte journée terrible de la dernière séparalioD d'avec les créatures. En l'état où ils tombeat d'extrême pauvreté et indigence où les bommes ne possèdent plus rien , si leur vie néaamwDS a été accompagnée de belles et grandes actions , ils en demeurent riehes i. jamais jtarleursprétentiaas légitimes à l'immortalité et k la gloire.
V II y a , dit Aristote , diverses espèces de brcioï f et le plus punissable de tous est celui qui peut être commis en la personne des morts -. quoi donc ! la» mort après avoir dépouillé les vivans de tous leurs biens , restent-ils encore dans un état qui les expose à^en soofihr quelque violence et quelque injustice ? Et peut-on les dépouiller de quelqtte chose dont ta mort , qai dépouille de tout , ne les ait point dépouillés auparavant 7 On le peut , certes.
ti L'empire de ta mort ne s'étend que sur le corps et sur les biens mortels des hommes. Mais outre ces richesses et biens caducs , il y a encore en tout homme vertueux , une vigueur e'ternellement florissante de la vertu et du mérite qui ne peut jamais mourir. Or , partout ou il y a aveu et recounoissance* de mérites , it y a obligation de l'honorer : tellement '. que dans ces occasions , quiconque ravit , diminue ou dénie cet honneur qui doit être rendu k la réputation des morts , il ravit et dénie une chose qu'il est obligé de leur donner , et se rend par conséquent coupabJe de krcin et d'injustice.
u Jn mortuum produc lacrymas , porte le sacré texte qui a ouvert ce discours ; et fac planctum secUndùm meritum ejus : répands des larmes dessBS le mort ; et & proportioo de son mérite honores-«n ta
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mànoire par tes regreU. ÂctioDs illustres cteclatantes , rares et éminenles qualités , perfections souhaitables' et reley^es , ou d'esprit , ou de corps , ou de oature , ou de fortuqe , ou de vertu , qui faites l'eKcelteoCe des hommes : il est vrai au même temps que par la mort vous cessez de paroitre devant nos yeux , voUs méritez d'être loue'es et pleure'es ; et si , cfanj ces déplorables éve'aemens', nous refusons on l'un ou l'autre de ces devoirs , nous sommes injustes envers les morts.
« J>a France qui ne peut être ingrate ni insensible , messieurs , pour ceux qui l'ont anîme'e , ne souffre pas cette injustice ; et ea ce jour de deuil qui lui remet devant les yeux la Iriste et lamentable mort d'ulî . prince incomparablement vertueux , se ressouvient de ce qu'elle a perdu ; et la mémoire de cette perte l'ayant profondément touchée , pour satisfaire à ses séntimens , elle attend de nos yeux une profusion abondante de larmes , répandues en l'amertume de nos pensées ,et de ma bouche des éloges et des louanges conçues dans la plus haute estime que l'on puisse avoir de la vertu,
« Le deuil que la piété chrétienne' ordonne dans les cérémonies semblables à celles-ci , n'est autre chose à mon avis qu'un mélange dotii et an^er en même temps , d'acclamations et de iouantjes mêlées et confondues parmi des gémissemens et des soupii-s ; il y auroit de l'inhumanité k ne pas s'affliger amèrement dessus la perte des grands hommes , et particulièrement des princes qui ont cessé de jonir de la lumière, puisqu'en ces occasions la compassion et la pîélé enjoint des larmes , in moriuum produc lacrvmas. Et à ces larmes chacun est obligé «ncore de joindre des louanges dont la mémoire des morts soil^onorée , pour ce que la piété ij'iinpose pas moins religieusement cette seconde obligation que la justice la première , etfae planctum secvndùm meritum ejus. Ainsi , messieurs , suivant ces règles , nous voici asseml>lés pour satisfaire i. la piété par des larmes veisées dessus la mort de ce grand plùce , et saiisfaifa
_,.,i,z<,.t,CoogIf
3i9 iioTcs.
encore à la justice par dea louanges rendues 11 sa Terta et k son mérite. Dieu! pour la conduite et l'exécutioa de ce destcin , daignez en cette chaire ouvrir nés lirres , guider ma langue , animer mes pensées , âcTer mes ixoa^ations , etc. , etc. ■
Tel est presque tout l'eiorde de Liogendes , que Voltaire a. a obligé de copier ï regret , et dont le stjle a d^ï quelque pompe oratoire. 11 a'j aroit là 'rien k prendre pour Fléchier , et très certainc-menl il u'yanenpm. Il a choisi très habilement pour tule ce passage du chapitre g du premier livre des MachaWes: Flevenint eum omnis populus Israël planciu magno , et lugebaiU dies multos , et dixerunt -, Quomodà cecidit potens , qui taivum faciebat populum Israël l Tout la peuple lepleura amèrement i et après aroir pleuré durant plusieurs fours , ils s'écrièrent : comment est mort cet homme puissant qui sauvait la peuple d^Israe
Lingendes n'a jamais songé à employer ce beau ■teite , que Voltaire ne craint pourtant pas de lui attribuer , et dont Fléchier a su tirer un si crand parti. L'a[filication du verset ^ le portrait allégorique et frappant du héros de ce discours , et le rapprochement admirable de la vie et de la mort de Judas Machabée . avec la vie et la mort de Turenne , fournirent à l'orateur du général français l'un des esordes les plus neufs , les plus remarquables par la richesse , par la variété , par la ma^e vraiment unique du nombre et de l'harmonie oratoire , enfin le nueox adaptés anx sujets , et le plus iustemeut vantés dans l'éloquence, de la chaire.
Mais il y a dans ce magnifique exorde un passage
Îoe je dois rapporter ici * Puissances ennemies de Ta 'rance , vous vivez , et l'esprit de la charité chrétienne m'interdit de faire aucun souhait pour votre moit. Puissiez-vDus seulement recoonoltre la justice de DOS armes , recevoir la paix , que malgré vos pertes vous avez tant de fois refusée , et dansTabondance de vos larmes éteindre les feux d'une guerre que vous avei malheiveuseiocnt allumce '. A Dieu m
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f laùe ^e je porte mes souhaiu plus loin ] Les jngemeng de Dieu sont impënétra^les. Haû tous tI- Tcz , ei je plains en cette chaire un sage et vertueux capitaine ,4»itlM intentions étaient pures , et dont la vertu sembloit me'riter une vie plus longue et plus
^Or voilà précisément le seul trait que Fléciier ait eu la maladresse de prendre , non dans l'eiorde , mais dans la dixième page de l'oraison funèbre de Victor Am^dée par Lingepdes. Ou pourroit absoudre Fléchier ou du motus l'excuser , s il s'etoîl pernus dans un moment de distraction toutes ces négligences ; mais on ne saurait lui faire grâce d*uu plagiat si p^vre , et , sous tous les rapports , si indigne de lui. 11 n'imite pas , il copie ; et son amour pour l'harmonie d'une chute finale Iqf fait prendre jusqu'aux deux dernières épithètes synonymes d'une vie plus langue et plus étendue.
En effet Lingcndcs avoit dit avant lui , et pr^qae littéralement comme lui , dans son élc^e funèbre de Victor Amédée : a Puissances adversaires et ennemies de la France , vous vivez , et l'écrit de la charité du christianisme , ^uî m'interdit de faire aucuns souhaits pour votre mort , m'en donne ou me peimet d'en concevoir beaucoup pour la correction de vos crimes et de vos injustices. Mais vous vivez , et cependant
Î*e plains en cette chaire la mort d'un- prince de qui es mœurs et la piété paroîssent mériter le ciel plus doux et favorable , et une vie plus langue et plus étendue, n
Ce plagiat fiit dénoncé au public en 1502, huitans avant la mort de îléchier , par le père Uoudrj^dans ton Traité sur la manière d'imiter les bons prédicateurs. Ce jésuite , par courtoisie ou par simplicité ( car je n'ose pas dire par malice ) , en félicita hautement Vévâque de Plmes lui-même , « dont le mérite , dit'il , ca. assez connu , sans qu'il soit nécessaire de làire son éloge , et ik qui le public est obligé d'avoir , dans les eicellens discours qu'ila mis au jour, enseigné la manière de bien imiter. Voici quelques endroiti
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uu'il a eml)el}ù en imitant les antres pràlicatenrs qui ront précéda ; en telle sorte qu'il a donné un tcAir plus Moquent k leurs pensées et les ' a exprimé'es plus heureusement. »
Le père Houdi'y relève , dans le tableau de fa m»rt de Turenne par Flëchier , une seconde imitation dans la même dixième page de l'oraison funèbre de Iiingendes. « Pourquoi s'écrie Fléchier , pourquoi mon Dieu , si j'ose répandre mon ame en votre présence... pourquoi le perdous-nous dans la nécea5ilé.Ia plos pressante ?..>• Peut-être avions-nous mis en lui trop de confiance } et vous nous deïendei dans yos Ecritures de nous faire un bras de chair , et de nous confier aux enfans des hommes. Peut-être est-ce une punition de notre orgueil , de nos injustices.' Comme d s'élève du fond des valle'es des vapeurs grossières , dont se forme la foudre qui tomlbe sur les montagnes , il sort du cœur des peuples des iniquite's dont vous déchargez les châtimens sur la tête de ceux qui les gouvernent ou les défendent. Je ne viens pas. Seigneur, sonder les abîmes de tos jugemens ; je ne veux et je ne dois que les adorer. Mais vous êtes juste : vous noua affligez ; et , dans un siècle aussi corrompu que le n6tre , nous ne devons chercher ailleurs que dans le dérèglement de nos moeurs toutes les cau5es de nos
On trouve dans l'oraison fun^re de Victor Amédée par Linçendes , l'alinéa suivant , que l'évêque de ïïimes avoit bien certainement lu , et qu'il rclisoit sans doute au moment où il écrivit le passage qu'on vient de lire :
H Hélas ! dit'il , la vie abrégée de tant de prince» n'est-elle point une vengeance secrète de nos oEfenses , et l'obscurcissement de ces étoiles vieodroit-il point des yapeurs que nos péchés eussent élevées 7 Je sais bien qu'il n'appartient i personne de pénétrer dans les abîmes des )ugemcns de Dieu ? . . . . mais je sais aussi que noiis perdons beaucoup en cette affliction , et queDieit , qui n'est jamais vengeur injuste , a appetanti M mau suc nous. Il ya apparence de craindre
DiailizccbvGoOglf
HOTES;. 3X
que nos vicesa'aieot attiré ces châtimeos et cette pertej Je saù davantage que dans un siècle si malicieux et sr corrompu comme est le nôtre , nous sommes assez mécbans pour ne chercher point ailleurs que dans la perversion et le d^r'églement de nos mœur^ toutes les causes de nos misères ; et je sais bien enfin que , comme les vallées fournissent la matière des foudres qui tombent sur les montagnes , tout de même l'iniquité des peuples mérite assez souvent des punitions que la colèi'e du ciel envoie ïur la lête des princes. *•
Le père Houdry , croyant toujours faire inCnimeilt d'honneur à Fléchir de savoir embellir ainsi tout ce qu'il imite , le loue beaucoup d'avoir rendu à Lin^ gendes une espèce de service , en daignant retoucher ce morceau de la même oraison funèbre de Victor ' Amédée :
. « Oh l.dit Liagendes , oh ! si ce divin espnt , qdi est le créateur de toutes les beautés d'une éloquence si animée , daignoit orner et enrichir ce discours ! quelle plus noble matière est disposée a recevoir ces omemens , que la vie de ce prince dont nous parions, nourri, élevé , et enfin mort dans les armes, et corn'me enseveli dans la gloire de ses triomphes ? I^sque tous les eifets de sa vertu militaire ont e'té éclatans , conduites d'armées , sièges de places , prises de villes , passages de rivières , attaques hardies ^ | l'etraites honorables , veilles , travaux , périls , ha^ sards , blessures , et partout une passion ardente et généreuse de faire croitre des lauriers , pour ses cou-* ronnes , dedans l'effusion de son sang... De, combien d'excellentes idées et d'agréables images ne remplirois» je pas vos esprits , si je pouvois représenter ici devant vos yeux le succès de ses premières armes dans la pre' mière guerre ! etc. n
J'avoue qu'après ces mouvemens oratoires de Lingendes. Fléchier n'avoit pas besoin de grands efforts d'imiagtnalion , et qu'il lui sufiisoit presque de le transcrire , pour dire ce que je vais citer de son exorde , oîr il emprunte de lui , une page auparavant , cette ma-v. gniflque expression , reçut le coup mortel et (te-
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meura oomue esseteli uabs soir tbiompù , funerbe locution que Maacaron ayoîl déjà ToUe aTWtt lui dans soa éloge du duc de Beaufort , hérot mort etantéveli dont son propre triompha. • Ok [ à i'tifnX divin , «prit de force et de véirbê , avoit ennchi mondiicoort de ces Unagej yirei et naturcUei qui reprùentent la vertu , et qui k persuadent fawt enseiiu»le , de combien de nobiea idées remplircis-fe TM esprits , et quelle impretsion feroit sur vos cours . Je récit de tant d'actions édifiantes et ^orieoies ] Quelle matière fut jamais plus disposée ï recevoir tous les ornemens d une grave et solide éloquence , que la vie et la mort de ce grand homm>e?Oùbri]lei>t avec plus d'éclat les effets ^wieui de la vertu militaire , conduites d'années , sièges de places , priMs de villes > passages de rivières / attaques hacoics , retiaitea houarables , catnpemens bien ordsKoés i combats soutenus , batailles e^néei , ennemis vaincus par la fcffce ^ dissipés par l'adresse , lassés et consumes par une sage et nidde patience ? n
Ije|i«ra Hftudry ne se lasse point de cbeidicr, po« la gjoire de FUcbier , d'autres preuves de son admirable taUot psnr l'ùniUttion dans la même oraismt funèbre , ou il s'^iproprie f comme on va le voir «
Satre lignes d'un aidre wateur , en leur dattHont t derniers traits de l'éloqutnce. Eléchîer c<Ut : • L'éloquence ié la chaire n est pas propre au fécil des conibats et des batailles. La langue ^^ud prltre , destinée ï louer jESVS-CkaisT , le Sauveur dû luran mes , ne doit pas étrt employée à parier d'un art qui tend à leur destruction. >
C'est dans l'oraison fooèbre de Louis Xllt , par Godeau , évéque de Vence ^ que le père Boodry dé* couvre cet humiliant pU^ial , comme un nonveau fleuron pour en orner la couronne oratoire de l'imïtateur FJéchier.
« L'éloquence de la chaire , avoit dit Godeau , ignore les termes de la f^erre ; et n'a point de pin' ceau pour représenter ni les ségcs si lea batadlM- La langue des évfqoes , desùnép à la louangi de
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JÉsuB^CoBisT , le Sauveur du gearc bumaia , ne doit pas profêrer les tenues d'un art qui tend à la destracdon de» hommes. »
Je me borne ici aux imitatioDi de IVloge de Turenne. Hm le père Houdry , toujours zélé pour faire valoir le rare mérite de FWchier dans le genre de l'unitation , ne se cotiteDie pas de l'eialier , comme ou vient de le voir , en confrontant avec le discours de Lingendes i:ene oraison funèbre dans laquelle il découvre six
Es de Godeau ; il en cite encore deux autres eiemtrès iosignifians , ùiis de fëloge funèbre de mac de MonUusier , par l'évéque de Pîmes : l'un est copié dn pané^ryrique de Sainte-Anne par un abbtf Ogier , et l'autre de l'oraison funèbre de Louis XIII par le même orateur.
Je ne cherche nullement k justifier Flécfaier de tons ces reproches mal déguisés. Mais ii n'en est pas moins vrai que cet imitations , dont on a feittantdebruitj n'ont absolument rien de commun avec le texte si beureox , avec presque tout le magnifique exorde , et bien moins encore avec les plus beaux traits d'éloquence de son oraison funèbre de Turenne , tels ([ue les p^mières pages de cet éloge , le t^leau raccourci des campagues de Tureiïse en Flandre et en AUema- •goe, l'apostrôpheà la Flandre ^ la définition d'une armée j la modestie de Turenne après ses victoires , quand il se dérobe k sa réputation , le sublime récit de ses deux dernières années de gueiïe et des approches de sa fin ': Déiajrémissoil dans sort camp l'ennemi confus : déjà prenait tessor pour se sauver dans les montagnes cet aigle dont le vol hardi avait d'abord effrayé nos provinces ; tels encore que le spectacle tragique de ce grand horhme étendu sur set propres trophées , au milieu duquel l'orateur refroidit tout k coup notre intérêt par cette distraction inconcevable d'un déclamateur qai manque ici de logique et de mesure , n'attendez pas que je fasse crier son sang ainsi que celui d!Aéel : comme si le sang de Turenne , répandu avec honneur sur on champ de bataille , pouToît
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jamais crier vengeance avec autant de justice a de force que celui d'Abel vers^ far les mains d'un fratricide ; teb eafin que fa scèae si admii'able ijui suit les premiers moBtens de la mort de Turenne , le troth ble , les rf£rets , les plaintes de l'orateur qui la raconte , en TeoTÎTonoaDt de tous les Lommages de la douleur et de l'admiraûon de la f'rance , et la beik
Srière qui temûae ce discours. Quand on est si riche e sDD propre fonds , ^uand oii a ^te' assez bicD parti^é dans la distribution des dons les plus beureui de la nature , pour n'avoir k se défendre que de l'abus de l'esprit , de la fri^mieoce des antitbises , de l'afiéclation du nomï)re ou des repos trop marqués et troo recberche's , c'est être en vérité trop modeste que d îmi> ter et surtout de copier les ouvrages d' autrui. Flccbiet a voulu sauver quelques idées peu remarquables dé l'obscurité et d'un eterneL oubli. Voltaire si rigide envers lui , neVest pas montré plus scrupuleux : il s'emparoit volontiers des beaux vers de nos grands poètes f quand il les trouvoit k sa convenance , et ne dédaignoit même pas d'en emprunter plusieurs du p^ Le Moine , jésuite doué d'une ardente imagination f Ibais écrivain sans goût , dans son poë|ne de saint Louis , où peu de lecteurs serpnt tealéi de les allée
Voltaire éludioit au coDe^e de Louis le Grand en 1702 , loraque le père Soudry , jésuite , y publia son pi-étendu Traité de la manière d'imiter les bons prédicateurs. C'est une simple et très longue table alphabétique précédée d'une préface , laqueUe forme tout ce traité de rbétoriijue. Le titre du livre ne paraît donc qu'un prétexte insidieux sous un voile de courtoisie , pour dénoncer à la sourdine , comme autant d'imitations légitimes et admirables , quatre, ou cinq plagiats manifestes j mais fort courts et ti-ès peu impar> tans , d'un seul orateur , c'est-ànlire , uniquement de Flécbier , qui vivoit encore alors et jouissait de toute sa réputation.
On sent quelle rumeur dut exciter cette découverte dans une telle maison d'éducation , oil tous les écoliers
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de rluflorïqae avoient Iia])ituelIeineD[ Aitre leurs mainf Foraisoa fuoèlre de Torenae , ainsi de'aoacée au tri^ buaàl du public , comme remplie de larcigs litte'raires, L'imagination du jeuae Voltaire surtout ne pouroit pas manquer d'en être Tivement frappée. Il est pour le moiiLS très probable que dan$ la maturité de l'âge , où il s'e'pargnoit volontîer» la peina de consulter les «wiginaui , Voltaire a toujours répe'lé de ?iémoiré l'accusation intentée dans son enfance contre Fle'cbier , sur la foi dii seul père Hdudry , dont il n'aToit plus l'ouvrage ■ sous les yem. L'étrange manière dont il parle de l'oraison funèbre dcLingendes , est pour moi une démons^ tralion qu'il ne l'aroit jamais lue , et qu'il n'en convoissoit queles citations du jésuite, auxquelles il ajouf toit poétiquement tant de suppositions idéales. On ne sauroit expliquer autrement la légèreté , les incxacti- ' Iodes , les erreurs de toute espèce et les fausses assèrlions qu'on remarque dans son récit. Les rédacteurs de tous les dictionnaires historiques ont trouvé plus ' commode et plus court de transcrire les mêmes impu,' iatiobs , que de les Vérifier. Ils ne se sout pas contentés de les copier j ib ont rencbéri encore sur les I fictions du censeur , en avançant que le texte et la : belle allégorie de la mort de MacliU)ée , si beureu^ , sèment adaptée 11 Turenne , non-seulement se trouy Toient dans la prétendue oraison funèbre de Chartes Emmanuel , duc de Savoie , par Lingendes ; mai^ que Fromentières , évÊque d'Aire , en avoit fait auparavant usage dan j l'ôraison funèbre du duc de Beaufort. Cest une seconde suppoàtioiL ïmaginaîre pou soutenir la première.
' Fromentières nous a laissé six volumes de ses compositions oratoires. Mais nous se connoissons point d'autres oraison funèbre de ce duc de fieaufon , le JVi des halles , que celle de Mascaron , prononcée dans l'église de Paris en i6no. Il n'en existe aucune stir le même sujet dans la collection de Fromentières ,
riqu'U rappelle luirméme , dans la première pbrase son discours sur la réparation d'un sacrilège , eti présence de l'assemblée générale du clergé ,danslV;
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glue des Cordeliera k Pontoûe ,>{xi''da.'Toitpriché peu de fùur$ auparayant , devant te même auditoire , aux services de. madame et de monsieur do Beaafort. Ce a'évÎA probablement pas un éloge fun&bre : oa ne te trouve nulle part ; et l'on n'en cite pas moias ce discours incoann , comme une secoade preuve du plagiat de Fl^cbier , en l'accusant d'oi avoir copi^ le texte et l'allégone de Maclial)ée , pour céUbreilamqrt ei le triomphe de Tureune.
Cependant lei oraisons funèbres de FFomentîères , SI vainement réclamées dans cette discussion de pla- ^t, meroumissentdeuxobservatioDsrebtiveskFob- |et de cette note.
La première , c'est qu'un texte tire de l'Ecriture sainte appartient également k tous les orateurs sacrés. C'est rbeureux usage ^u'oa en fait qui en établit h |iniprie'le'. Ainsi Bossuet eut tout droit et toute rai»» , en prononçant Poraison funèbre de Henriette de France . reine de la Grande-Bretagne , de choisir on lexie si frappant et si beau après la révolutioD d'Aadeterre , et au milieu des funérailles de la veuve de jCharles 1"' , quoiqu'il eût été employé , quatre aas auparavant , mais sans analogie comme sans effet, par Fromentières , pour l'éloge de la reine r^entc Anne d'Autricbe : Et nunc , reges , intelligite : erudimini , ^uijudicatis terrant. Maintenant, 6 rois ! apprenez ; instruisez-vous , juges de ta , terre. Psal. ii , vers. lo.
Ma seconde observation se rapporte s une phrase de Fromentières , qui se trouve au commencement dt la première partie de l'oraison funèbre de PéréGie. Ii'orateur dit , en parbnt du frère de ce prélat , toc au siège de Dole , qu'it se trouva enseveli dans son propre triomphe. Fromentières avait pris Inisiéme ji Liogendes , comme je l'ai déjk relevé , cette nugnifîqae expression j mais , toute belle qu'elle est, elle ae fit aucun effet sous la plume de ces deux orS' i leurs , parce que les sujets auxquels ils voulurent l'f \ dapter ne pouvoient soutenir un pareil éloge : on l'aomira très-jusUment dans la bouche de Flécbier , |
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ipâ sut la reo^ neiiTe ^ yi-aie et subline , en se l'ap^ mopriant pour l'appliquer à la mort et aa tnomj^ oe
(Us lignes très peu saijlanies , qiù , loin de coD^ourir ^ soa succès , aoinproiiietleat jusqu'à son goût et lut attirent les plus sévères critiquea } et l'on le préraut de cette dicouTerie pour lui enleycr , pour attribuer même k l'aateur aiosi copie' tous les traits les plus originaux du meilleur de ses propres ouvrages \
(4) Voici sur tons ces objets le t^oignage très succiat , mais très suffisant , du président Hénault , dans sOn Abrégé chronologique de fWsioire de France , sous la date de 1668.
Al^uration de Turenne ^ le ^3 octobre, fl conir nençoit depuis long-temps à entreroir la vérité ; mai^ il teooît encore k l'erreur par les pr^)ugés de l'éducation , et par l'attacbement qu'il portoit ï madame de Turenne , sa femàie , Elle du duc de La Force , cal- TiDÎstedebonncfoi.&a mort , arrivée en 1666, elles instructions de M. de Meaiti , achevèrent de décider M. de Turenne. Ce tut pour lui qu'il compasa son ^ Tre de V Exposition de la Foi , ouvrage raisonna-^ ble et solide , que les protestans laissèrent sans réplique , et qui jusli&e surtout l'Eglise romaine def superstitiona ndicutes qu'on lui impute, n
Ce témoignage a d'autant plus de poids pour assurer à Bossoet la principale gloire de La convcrûon d« Turenne , que le président Hénanlt étoit incontesU^ bletnent ^ de nos jours , le témoin le [dus digne de foi f comme l'homme de France qui savoit le mieux riiistoire du règne et de la cour de Louis XIV , dont il aTOit connu plusieurs grands personnages. H conserve partout , dans ses réHeiiong et dans ses récits , un esprit juste , impartial , circonspect ; et il se montre fort éloigné d affirmer ce qu il ne pourroit pas prouver. Cet écrivain mérite d'ailleurs d'auuns puis
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de cooËaace sur les anecdoiM liistoriqaea du dix-
Mptième siècle, qu'il ea ejt très sobce danssoa Abrég^E
cbronalogique.
Oa trouve , dans le recueil des discours prononcés % l'Âcsd^mie Française , Vilo^e paniculîcr de Bossuet
SI l'abbé de Choisy , le jour de la réception du caraal de Poligaac , successeur de l'évéque de Meaui. Cet orateur de notre premier corps littéraire était très Hé avec le c»rdijial de Bouillon ; et son témoignage, qui doit être pour nous de la plus imposante autorité , puisqu' aucun de ses contemporains ne se permit de lui opposer la moindre réclamaiibn attiibua solennellement dans cette séance publique , au seul Bossuet et i son Exposition de la Foi , toute la gloire de l'abjuration de Turenne.
a Dans les conférences , dît l'abbé de Ctoisy , p. ^ de cet éloge , les plus babiles , les plus fameux adversaires de Boïsuet , ne tenoient pas devant lui ; et , ne Toulant jms se rendre ^ la force de sou raisonnement, ils ne irouvoient d'excuse à leur débite visible , que dans U véhémence de son discours et dans U vivacité de tes départies. Alors commença véritablement le
triompbe de la religion catholique Un héros , de
- tous lès côtés grand maître dans l'art de la guerre , n'a pas déda^ué de recevoir ses instructions. Turenne , le grand Turenne se rendit k la venté , et soumit aux pieds de Bossuet cette âme hautaine que tant de victoue^ avoient accoutumée k l'indépendance ; et , dans toute la suite de sa vie , pénétré de reconnoislance pour les grices reçues , altéré de grices nouvelles, ilvenoitpuiser danslasourceotlil avoit trouvé sa
guéiison Le fut en cette occasion , et ponr un si
grand luiet , que parut le livre de l'Kxpo»Vion ^0 /a J^Oi( onne i'iipprima que deux aniaprès) : livre admirable , qui dans une noble simplicité e^se si clairement toutes les vérités de la religioa ; qui , en ouvrant les yeux i. tant d'imes aveuglées , les a fait rentrw dans la bonne voie.... Ainsi Bossuet par ses écrits et par ses coniérences ayec les hérétiques , en dissipant feurspr^ugés, leur ap^aîssoitlechemiitda ciel. > Houi
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lîo» n'arODS kMoin ui As produire d'autrei pivuTC* Mur assurer la glure àe Bossuet , ni d'enirer dans d'autres détails sur la ceavf rsion de Tureane , qui fat aou plua beau uiiMaphe. On assure que les causes et les cirGonstances da celle abjucation ae trMT^t développées dans des manuscrils qui seioot probablemeM publia im jour. Je ne les connois point , je a'en puis ïten dire. Toutes les personnes iuslruites lavenl qu« le. cardinal de Beuillou se plaiwit k jeuir , dans sa petite cour , de l'bonneur d'avoir converti ce grand homme. 11 ^loit neveu de Turenne : il fut Tarai et le • défenseur officieai de Féae'lon ; et il avoit toutes les piéventions de la jalousie coutre Bossuet , auquel son amour-propre eu'ïioit une si lionora]>Ie victotre, Ifalheureu sèment pour ses flatteurs , l'opiaton qu'onavoit de son esprit et de ses connoissancesthéolt^iquesôtoit toute espace de crédit i une pareille prétention. Ses courûsans les plua dévoués n'osèrent jamais porter l'eicès de la flatterie jusqu'à le présenter au publiu comme le principal mobile de cette abjuration. L'on comptoit parmi eux l'oratorien Mascaron , qui eut tiatez d'esprit et de pudeur pour conserver beaucoup de mesure , quand il voulut de'cemer en chaire cette apparence d'hommage & son protecteur. Voici avec quelle réserve il sut faire au cardinal de Bomllen sa part de gloire , en portant la couitoisie aussi loin qae pouvaient le permettre les bienséances oratiùrea , dans la troisième partie de son éloge funèbre de Turenne :
« Les bénédictions , dit-il , et les applaudissemens ne s'arrêtèrent pas ï cet illustre converti ; ils passè-^ r^t jusques à ce cher cl illustre neveu qui , par ses Cttnférences fi-équentes , avwt contribué si efficaceaUAl 11 la. conversion de ce grand homme. Certes , oaMSKura , si- pour mériter l'boaneur du triomphe parmi les Komaïus , et pour monter au CapitoJc avec la fourpre , il falloit avoir étendu les bornes de l'empûre et détait des armées considérables : ^aod la crandeur de lanaisiance , ta fHofondeur du savoir , l'iunooence des nuEurs , uie sagesse consommée dans Tome I. S
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une grande jeunesse ^n'auroientpasasiur^ k c» prince la plus c'minente di^'uitéde l'£^use, ilsuffisoitiraTOir con TKucÉ POUB QDELQrE cBOSB à la conquête de cette grande âme , pour mériter d'entrer en triomphe , et couvert de la pourpre sacrée , dans le Capitole dn monde chrétien. »
I/orateur regrette sensiblement de ne pouvoir pis dire que le neveu a été t'ait cardinal pour avoir ramené l'oncle dans le sein de l'Eglise } il le loue modestement d'y avoir contribué pour quelque chose. L'éloge seroit mince pour le rentable minisire de la conversion de Turenne. Mascaron respecta l'opinion publique , et n'osa pas aller plus loin en pre'sence même du cardinal de Bouillon qui ofiicioit k celte cérémonie ; mais s'd ne flatta pas davantage sa vanité ; il la consola du moins en ne proférant pas le grand nom de Bossuet , qui l'eût trop éclipsé , et qu'une époque si solennelle dut rappeler à tousles esprits , précisément parce que l'orateur l'oublioU. C'étoit retrancher saint Ambroise de la conversion d'&ugustin.
Au surplus , ie cardinal de Bouillon et plusieurs autres grands personnages , teb surtout que le due d'Albret , avoient fort sien pu contribuer , comme l'iusinue Mascaron , k disposer favorablement l'esprit de Turenne en faveur de 1 Eglise catbolique. Un bomme si considérable , auquel le cardinal de Richelieu avoit offert en vain , dans la plénitude de sa toutepuissance , une de ses nièces en mariage , k condition qu'il professeroit la foi catholique , un homme doué d'une telle justesse et d'une telle solidité d^esprit , qui s'occupoit sérieusement de l'étude de la religion depuis la mort de sa femme , très sélée calviuiste , et tiien plus encore depuis la conversion du duc de Bouillon son frère aîné , auquel il ne voolat pas se joindre , avoit sans doute beaucoup de relations de société qui pouvoient préparer de loin son esprit à ce grand changement. Mais on savait , plusieurs mois avant son abjuration , que Bossuet avoit été admis k son conseil de conscience , et qu'il avoit avec lui des conférences suivies , dont l'objet ne devoit
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paroître eqiÛToqiie ï personne. Or , dès que Bossuei fut appelé à une pareille discussion ., la supériorité de son génie , l'ascendant de sa réputation , le mérite éminent de ses ouvrages , le souvenir et l'éclat de ses victoires en ce genre , persuadèrent ï toute la France , au moment surtout où Bossuet venoît de composer l'Exposition de la Foi , i[u'un tel controversiste ne f^uroit pas en seconde ligne dans de semblables occasions ; et Bossuet dut Être [>Ucé par l'opinion publique , comme il l'a élé depuis par l'histoire , à ta tête des théologiens qui concoururent à ce grand triomphe de la venté.
Puisque i'ai rappelé daAs cette note l'oraison funibre de TurenneparMascaron , j'ajouterai ici à ce que je dis de ce discours dans le teste de mon ouvrage , qu'en traitant le même sujet , l'orateur est resté néanmoins au-dessous de Fléchier. L'exorde et toute la première partie de Mascaron sont d'un style de narration . d'une extrême foiblesse et d'une couleur e , b l'exception de deux ou trois beaux s que son sujet lui inspire. Mais , depuis le milieu de la seconde pailie jusqu'à la fin de la péroraison , il signale son talent par de fréquentes et ^andes beautés , des idées lumineuses , des traits fins et saillants , dont rien n'appi'oclie dans ses autres ouvrages ; et j'avoue que dans plusieurs endroit! il fait mieux connoltre Turenne , et le fait aussi beaucoup plus aimer que Fléchier. 11 y déploie surtout une verve oratoire et une éloquence entraînante qu'on chercheroil inutilement dans le discours de l'évêque de I41mes. Mascaron n'avoit ni le goût , ni l'élégance , ni l'imagination , ni l'harmonie , ni le coloris de son lival. En montrant dans Xuienne le grand capitaine , le sage et le chrétien , il a la oialadresse de raconter et de célébrer la mort de son héros à la fia de sa première partie. Avec un mérite distingué comme pre'dicateur , il se montre -aussi trop didactique, trop raisonneur , trop moraliste , et veut paroître un peu liopéruditdansroraisonfunÈbreig'cnrfiii'^/oy««nc*r, dit très bien Voltaire, çHi demande deV imagination
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0t urne grandeur mafastumise tpd tient un pett à ta poésie' , dont il faut toujours emprunte* queîijue chose , tfuoiqu'avee discrétion , qsard OBTUD x%5Subiime.S>hdaiehoma XIV , chaf . 3a, dat Sévuc-Ârts. ,
(5) Toale* ces anacdotH sont confbnnes aoi Ménoires tur la Vie de Turense nibiiét par Ramsai , & son }ii«b>ire t^mposée par f abbé Ragnenct , aa i4àt des m^iBoiret et des joumaui du temps , s|t^iatemeiil au jearKii si Tolttmtneax da marquis de Dangean , et , seloD l'obserralioB de Voltaire , aui lettres de Pélisson.Four ne pas surcharj^ celte oole de MUtioas, je me bornerai h rapporter les témoigoages historiques de l'abbé Raguenet et de Voltaire , ralattvemeat k la couversioa de Turenne , et k son refus d« l'^éc de cODuéUble , dont il auroit pu faire , plu^eur* années auparavant , le pii de son abjuratioD.
■ Ler« , est-il dit daos l'iiistcnre du viconte de Turenne , Toalant le récompenser des services ^'il lui avoit rendus pcndaDt le cours de celte guerre qui pre'c^ la paii des Pyrénées , lui donna ta chai«e de marecbal-ge'aà'al de ses camp et armées. LecaraÎBal Mazacia lui fit mime eoieodre qu'il ne tcaoitqn'k lui d'être Ane k une plus baute dignité ; que la charge de connétable , qui étoit la première du royàMoe , avoit k la vérité été supprimée , k cause de la trop grande puissance qui j étoit attachée ; qœ aéanmoiBs le roi la retabliroit volontiers en sa faveur , si humëme n'y mettoit obstacle p»r la reygion qu'il fnfcsstHt. Kais le vicomte de TurenBC n'étoit pas d'an caractère il se laisser temtcf par l'attrait des bonncuïs , quand il s'a^;issoit de religion. L'offire de U premî^ chaîne de la couronne ne fut ps capable de lui faîra
Ïuitter la religion calviniste , tant qu'u la cmt U neiliure , cMBme nulle coosidératien ne put l'y retenir , quand it fut persuadé du contraire, a
Il me semble que Fléchier ne pouToU i|D<X'^ ■'^ l'intention de Louis XIV , ni le refus de 'Turenne ; 't l'on n'en découvre aucune in^catioa dans sod
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ôfaisoD funèbre. Oa ne sauroit expliquer ud pareil sacrifice oratoire daat ud cuiet d'éloge assurément 1res riche , mais qui n'offroit rien de plus favorable k l'éloquence qu'un si récent et si magnifique soureuir. £n supposant , si l'on veut , que Louis Xl V , io struit par vingt-cinq années de rèj^ne , eût changé d'avis , et crAt funeste à son autorité le rétablissement de U première charge de la couronne , il e'toit facile k un orateur tel que Fléchier de célelirer le premier dessein d'estime et de reconnoissaoce du roi, sans désap^ prouver la sage circonspeclion de son expérience. L'art oratoire , si fécond en expédients de ce genre , n'auroit manqué ni de moyens ni de précautions pour rendre l'hommage d'un tel Tceu gloneus à Louis XIV lui-même , après la mort de Turenne qui en aurait eu , sans compromettre personne , tout l'honneur dans son tombeau.
Le silence absolu de Fléchier est d'autant plus étonnant , que Mascaron , son émule , loin d'user d'une si timide préiérition , venoit , peu de jours au-
Çiravant , de relever franchement ce noble refus de urenne , dans la troisième partie de son oraison funèbre. L'orateur y avoit dit , sans craindre les démentis dé l'envie et sans en être blàmë de personne , ce que je vais traBecru:e , quand il eipliquoit les délais -de son abjuration jusqu'au temps où la plus ferme conviction vint s'établir dans son ame : » Jamais homme n'a éié de meilleure foi dans l'erreur que M. de Turenne Il fut pourtant attaqué par tout ce
u'ily a sur la terre de plus fort et de plus sensible...
la foUune et la gloire le solUcitËreot par tout ce qu'elles ont de force et d'attraits. Le roi , avant la paix des Pjrénées , e&t honoré U plus grande vertu de son royaume de la première charge de la couronne , ai ïd. de Turenae eût cru ^'il eilt été permis de s'élever aui plus grande honneurs de la terre , eo foulant aux pieds la religion qu'il professoit. Qudie perte , qus tant de constance et de fermeté n'ait pas été employée pour U bonne cause 1 La Providence le permit, aJîu que U gloire de sa coaveniou ne £ta pas don-
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teiue , et <iu'il parât que , sans le mélaDge d'aucun motil kumain , il n'avait ^te' vaincu que par l'amour de la vérii^. Ce combat iot^eur.... a e'te l'occasion de sa plus noble victoire et de son triomphe le plus illustre. Il employa pour se vaincre lui-même plus d'art , plus de sagesse et plus de courage , qu'il n'en avoitjamaisempioyeà vaincre les autres... 11 tiiompha de la mauvaise Loule qui , parmi les hommes , fait passer pour loiblesse ud cbaugement , lors mfme 4;u'it conduit ï !a vérité 6u k la vertu.... L'Eglise regarda cette conversion avec autant de joie que celle d'un royaume tout entier- M. de Turenne , vainqueur des ennemis de l'Etat , ne causa jamais à la France une joie si universelle et si sensible que M. de Turenne Taincu par la vérité et soumis au joug de la foi. n , Je ne remarque encore ici l'étrange silence de Fle'chier , que relaiivemeut au refus de l'épée de connétable. Mascaron n'a pas su , j'en conviens , célébrer un si beau sacrifice avec l'éloquence d'un grand oraleur. Mais du moins il en a prié , il a donné à l'im^natiou de ses auditeurs le signal de l'admiration , et il a ainsi rendu plus surprenante et moins excusable .cette omission trop long-temps impunie de Flécbier.
Repienons à présent la suite des témoignages que nous fournit l'histoire , sur ce refus de Turenne , et sur h véritable cause de sa conversion , dont l'abbé de Choisy et le président Hénault nous ont déjà fait connoilre le motif le plus déterminant , dans la noie précède me.
a Les occupalioiis de la guerre , poursuit l'abbe Kaguenet , n'avoient pas empêché le vicomte de Turenne de continuer à cbercber dans les livres catho' ïiques l'éclaircissement de ses doutes au sujet de la religion calviniste. La paii , durant laquelle il étoil bien moins occupe , lui fut encore plus favorable pour s'en éclalrcir. Il sentit enCu le fodile du calvinisme ) et , pressé par sa conscience , il Et connottre son éiat k quelques évéqucs de ses amis : il s'ouvrit encore au duc d'Albret , qui leva jusqu'au moindre doute qui pouvoit M faire quelque peine. Alors cimk
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Vaincu qu'il émt hors de la véritable Eglise , quoiqu'il (ùt regardé panni les calvinistes comme l'un des Ïirotecteurs de leur secta , il l'abandonna. Il alla Étire sou abjuration , le 33 octobre 1668 , entre les maios de M. de Péréfiie , archevêque de Paris ;et il ne l'avertit de son dessein que la. veille du jour où il la devoit faire j voulant éviter l'ostentation qui accompagne ordinairement ces sortes de cérémonies , quand elles viennent à la connoissance du public. Le pape lui éci-ivit un bref pour le féliciter de sa conversion. »
Econtons enfin le récit de Voltaire dans le la' chapitre du Siècle de Louis XIF' , intitule' , Belle campagne et mort de Turenne. a On aavoit que Louis XIV , en le créant maréchal-général de ses armées , lui avoit dit ces propres paroles rapportées dans les lettres de Pélisson et ailleurs : Je voudrais que vous m'obligeassiez défaire quelque chose 4e plus pour vous. Ces paroles pouvoient avec le temps opérer une conversion. La place de connétable pouvoit tenter un cœur ambitieux. Il était possible aussi que sa conversion fut sincère. Le cceurhumain rassemble souvent la poUtique , l'ambition , les faiblesses de l' amour, les sentunens de la religion, fn/în il est très vraisemblable que Tureme he quitta la religion de ses pères que par politique ; nuis les catholiques , qui triomphèrent de ce cha/ige- Tnent , ne crurent pas la grande ïme de Turenne capable de feindre. »
Voltaire a trop souvent oublié j en écrivant l'histoire , cette sage règle de critique consacrée par l'autorité de Boileau :
Le vrai peut quelquefois n'être pas vraisemblable ;
et il s'est e'trangement trompé en voulant soumettre toujours la vérité des faits aux règles de la vraisemblance. Mais ces préventions contre la reUgion le jettent ici dans un autre excès. L'étrange vraisemblance <^'il admet , ta supposant qu'u. £St très vkaiszh-
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sbABLE ifue Tureant ne <pàilts la rtUgâon de mw pères ÇM pttr poiiii^ue , est an cantcairc l'inmi- Kmblaaee la ptos rcTolCanie ^'on pnisse nmgiiiw. Volnnoe rëiotc auec liii-<a£me son impaution , «a avouant ifu'il était ponible que ta conversitm dt Tumite fût sinoère , impautipa dcaentie encore
plos hauteneat par le désaveii naaniiBe Ac l'inûaim
SiUi^ , et turtoot par U droiturf et VAivanam 'âne «kce grand homme , dont ■acno Ae ■
laiq>«rata( ne réroqoa jamaii en doite Je d^nnt^Msement et la bonne foi Voltaire ^eul s'est pemisort injurieux leupçon «mire la v^acit^ et la verbi de tiaeaae.
&US€athoHqvei tricinphérent d* son ekanggmBnt , comme Voltaire l'usBre , tear triomphe ,atntrteent frës Ugilûne , fut du moins singulièrement m»âeite , an mameM où ce hérm , ■eaviraaaé da venect •t de l'admiration de to«t< la France , vint , oant ■on douàèBR lustre , se r^er À lev rdi^on ; car kur pxnàet organe , Bossuet , qui nvit eu tant de part i ane li ^oneose TÎctoire sur les protestass , et qui anroit «i bien su la câébrer , n'en a jamati àk un ■enl mot dans aucun de ses ouvrages.
Au reste , si les seuls catholiques crarent Tuvone incapable de feindre , au moment de son abjuration , eomine l'insinue Voltaire , ils se rnootrèrent Bar ua si juste h«ima9G seuls digues de le juger el ae le looer. Il auroit fallu que Turenne dertat cena^ table après s'être fait catholique , pour qu'on pât olteàner sa convenion , avec quelque omBre de vrai' ■emblaace , k m motif intéressé que Voluire necraint vas d'indiquer , sans oser pourtant le garantir. Or , Turenne a survécu pendant sept ans à sou abjuratiDn : ."TareHue s'a jutais été coonuaUc de Franot ; M sa vie ne nous <nFre aucun indice ni de désir ni de remt qu'une si %aute tii^iié ait jamais tait naître dans wa âme. Toute la Frenee savait que , mat^ la kiine vis prononcée de Louroia pcnir «i si grand komme , Louis XIV lui avoit ofien pabliquMiMBi de réubKr'Cn ta <aTeu U <jharge de cmaâaUe , dis
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qu'il TAudroil lever l'unique obstacle que le calrinUme oppoioit k oeue preBatiao. Tonte lâceuf saroit ^■lemeot qu'à l'époijue de sa «oaverûon , U déliealeise de Turenne aroit préreou d'avance le roi de ton refus , daas la cai o4 sa maiesté penisteroit à lui destiner une récompense Û bien nétitie. Ëofin quand Voltaire dit que ces parolei du roi ponvoient avec le temps opérer une conversion , il oaLlie que si elles avoient pa deiennioer la conversion de Tureone , elles l'aLiroient opérée beaucoup plat tût et plus utilemeof pour sa tbrtunc.
(6) On a ins^r^ dans les Mémoires dit cardinal de U*>lz , un éloge de saint Louis , dont le cardinal de Ketz est bien ve'ritablement l'auteur: ilest iBiitulé, Sermon de saint Louis , roi de France , fait et prononcé devant le roi et la reine régente sa fnère,par Monseigneur Jean-françoit-Paul de Condx 1 archevêque de Corinthe , et coad/uleur iie Paris , dans ^église de Sairu-Louis , des pères i estâtes , le 25 aot'a 1648.
Le tili'e dit la vérité. C'est un seniioD , ce n'est pas on panégyrique. Le sujet n'y est nulUnent traité ; et l'iw chercherait inutilement dans ce discours tes vertus , le carKiàre , U législation ou les établissement , la pelitiqBe et le règne mémorable de saint Louis. Le style de l'antenr , souvent iniéiienr fa celni qu'on admire dans ses Mémoires , «ù son oénie étoit beaucoup plus dans sa sjihère , s'y diEttogue déjà , de loin en loin , par sa vigueur , par son aboodanee ^ par sa noUeise , et sartont par un ton oratoire dont l'élévatien et la véhémence éclatent nne fois dan» un trait sublime , que l'on verra brillor à la fin de celte note. Le cardinal de Bels paile avec Umie la di^ité et l'autorité du ministère épiscopal à Louis XIV , <pu n'étMt alors que dans sa disièaie année, A n'en
Î' uger que par 1m effets , il devoil y avoir plus d'éoquence dans les autres sermons qu'il précjtoit dans Paris f pcnu: y exciter ta gnarre ridicule de la fronde. Hais «e £u probablement moins encore pai ses talens.
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en ce genre , que par l'iofluence de son rang et de sOQCaractiÂ'e , qu'il ent an ascendant ei absolu sut l'esprit de la muttilude. Ce discours sur saint Louis n'est pas très commun , et ne se trouve point dans toutes les éditions de ses Mémoires. Je vais donc en extraire les trois roorceauï les plus remar<]uables , sut lesquels chaque lecteur pourra faire ses obsetpations , ■et apprécier le mérite oratoire du cardinal de Retz.
Voici d'abord les leçons chrétiennes qu'il donne au jeune rai, auquel il adresse continuellementla parole, en lui appropriant ainsi presqu' exclusivement la morale de son discours , comme s'il n'aroit que lui seul pour auditeur. Cet eicm^e n'a éle que trop suivi de nos jours.
« On ne peut , dît- il , commencer la vie de saint Louis par neu de plus élevé que sa naissance -, et cette longue suite de rois , dont il a tiré son origine , ouvriroit avec pompe ce discours , si je n'éiois persuadé que les avantages les plus illustres , et de la naissance et de la vertu , ne méritent jamais d'être relevés dans les chaires chrétiennes. Ils sont trop audessous de la dignité d'un lieu sanctifié par la parole de l'Evangile , pour n'être pas ensevelis dans le silence. Mais ce silence , sire , est peut-être ce qui sera . le plus iostruclif dans ce discours. Il apprendra à votre majesté que cette haute naissance qui , par un privilège dû au seules maisons dont vous sortez , vous aé^are du commun des rois , n'est rien devant Dieu , puisque je n'ose seulement pas la faire entrer co part des éloges que je donne à un de vos prédéce
dans cette chaire , qui est pourtant le véritable lieu des louanges , pmsque c'est .celui d'où l'on les doit distribuer selon le poids du sanctuaire. De sotte que le seul "avantage véritablement solide que vous pouvez tirer . de ce grand nombre de monarquesque vous avezpour aïeux , est la connoissance de l'obligation que vous avez de songer , plus souvent gue tout les autres princes de la terre , que vous êtes mortel , parce que vous comptez plus d'ancêtres qui vous enseignent cette vérité f ar leur eiemple. £t cette considération ,
DolizccbvGoOglc I
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dès le commencement de votre vie , tous doit tous les jours buroilier devant Dieu , même ea vue de ce que TOUS avez de plus grand dans le monde , àU.différeuce des autres hommes , qui trouvent assez de sujet dans eux-mêmes , même selon la terre , pour abaisser
"leur orgueil. Et toutefois onrroDS ici nos consciences : confessons-nous publiquement k la vue du ciel et de la terre. N'est-il pas vrai que , sans descendre du sang des rois , la moindre cbimère , assez souvent ridicule , même selon le monde , nous emporte & des vanite's criminelles contre les ordi-es du ciel ? .
La naissance des rois ne sauroit rendi'e cette leçon absolument exclusive à Louis XIV et k son trône , puisque dans toutes les autres familles régnantes , et même dans les conditions prive'ei , on est également assuré de la mort de tous ses ancêtres , quoiqu'on ne conuoisse pas si bien leur histoire. Il n'est donc pas rigoureusement vrai que les rois comptent plus tTancélres oui leur enseignent cette vérité par leur
. exemple. Après cette tirade de déclamation , où un sévère esprit de critique peut relever un paradoxe appuyé sur un sophisme , le cardinal de RctK parle au monarque enfant , de la reine Aune d'Autriche , pour lui inculquer l'obéissance qu'il doit k sa mare ; mais l'orateur ne lui donna pas long-temps l'exemple de cette soumission k la régeute.
Le jonr où ce discours fut prouoncé à Paris devant Louis XIV et Anne d'Autriche , présente une date singulièrement remarquable. Ce fut le xSaoût 1648, que le coadjuleur , qui étoit de'jà secrètement l'un des chefs de la Fronde f prête k éclater le lendemain , fit entendre au jeune roi cette iustruction sur la piété filiale , tandis qu'il étoit lui-même littéralement à la veille de se déclarer en état de pleine révolte contre la mère du roi. Lisez en effet 1 Abrégé historique du président Hc'nault , sous la même année i648 : vom y trouverez , que le 26 du mois d'août , c'est-à-dire le lendemain de son sermon , le cardinal de ftetz , dont toute la fortune alors se, boi'uoit â l'expectatire
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de l'arokevéch^ de Paria , onUmia de barricader lea rues de la capitale. « Le cardin^ Haisria , dit^ , cnt^Hcle joHTaùl'onGhaatoitle2'<0OM<llkNotl«- Dule , pour le gaio de la bataille de Lent , qui «toH le 36 xoùt , servit une occaMMi faverable pour taire arrêUrleprisideatPotierdeBlanc-M^iletBroutïd... Cet eopruoDueneut fit tJus de bruit qu'en ue a'j éloît alteudu. Le peuple les redemanda. Bieciffl 1m ckalnet fureut tcadues A»Kt Pans : c'est ce qu'on amelle la jeurnde des barricadas ; et la tôoe imX ■Hil^e de rendre les prisonuters.... h. la tête des frondeurs Ploient le duc de Beaufort , de Retzc»«dpiteur de Paris , qui fut depuis cardinal , la duchesse de Lonnieville y te pi-ince de Uarsillac , le prince de Conti ,1e duc de Vendôme , le duc de E^emoars , le duc de Bouillea avec le martfcbal de Torenne Km frère , et le maréchal de La Mothe. »
Le cardinal de Retz k sonTÎnt toujoars , et ii premoit plaisir a raconter daot la suite , qu'un bouc^eois, mnaticat de voir les ordres du pillât promptement taieuséi et les chaînes étendues à tout les carrefours , l'ui^Mnuoa plusieurs fois de cette question , qu'à fvt ablig^ de te Faire répéter pour en comprendre le sens , et Aie BotJeau citoit de préférence , d'après lui , os parlant de l'hannonie du ttyle , conme une telle caouphonie , que l'oreille ne pouvoit plus diitin^er ai c'etoit de l'arabe ou du trançoit : MoiwuflBBVB r ^inrnMMi iKUtc tsjit ? kt que m lu teitd-oii 7
y oiei nuudenant l'instruction pnitoraleadieiséeai ehaircpor le cardinal de Reu à Lmm XIV , sur kt piété finale , dans le panégyrique de saint Loms.
a Kre , )« ne prétend* pat tous toucher en oe point pu des exemples. Les obligatwnt que tous aTei 1 la leine votre mère , parlent plus puiisammeat à TOtie c«iir que toutes mes paroles ne se sauroient biire en- . tendre à tm oreilles. Vous ^s l'enfant de ses lar- DM et de set pHèm ; elle tous a porté au tràne sur des trof^ées : ?«us êtes conquérant soat ta fégence -j et j oe qui est tant coroparaisoB plut considérabte que (OU CCS wnntages ,. elle t»!» ÎDStniii soigneoMineat Jt
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la |iiâ^. Je TOH aiâû ces mtitéa de la part da eki^ 4e votre eoyaxaat : fe tne êent farce par tta instinct McrW de les TÔp^ter encore aujourd'iiiii k votre majeAe', de la part de Dieu , oonpoor votisciherierk Vif hAsaauLu que vouslaidevez ,de latpidle Vaognite mog (jai cotde dans vos veines , et cebean naturel qne l'Europe adœire dans les commencenieiis de votre vie , ne TOUS perraettroat jamais lie vous dispenser , ntais ponr ■^KnSix aur ce fond un JBSte sujet de vous eipU^uM* en peu de paroles la pins importante et sans doute la plot Deocssaire des instructions : c'est ûie , la ditbflction du droit positif de votre nryaume , et du ilroit naturel qui oblige toui les hommes. Le dxW. po- ^if de votre état tait que la reine votre mère est votre sujette , et ainsi il la sotunet à -rotre majesté. Le droit naturel j qui est au-dessus de toutes les lob , fait que TOUS êtes sen Ëls , et aiasi il vous soumet ^ elle. l)is' dngueE , sire , ces obligations ; elles ne sont point coatraires , mais il les faut entendre. Je se les touche
2 n'en passant, parceque je ne doute pas que )a sainte ducation que tous recevez ne vous permettra poût de les ignorer. Àussï est-ce en ctX endroit , et en ce point et eu plusieurs autres , la connoissance la plus importante et la plus ne'cessaire aux princes. Saint Louis n'eut pat plus tôt atteint un âge raison'nable , qu'il se trouva enveloppé dans une grande et difficile guerre , émue par quelques princes mécontens dans son royauma , etc. »
Ce qui est souligné dans cette citation étoit ou a pu
faroltre ensuite une pre'diction éui^matique , dans U ouche du cardinal de Retz , la vedle des troubles de la Fronde.
Je ne saurois finir cette note , sans t ajouter quelques lignes , dans lesquelles la verve du cardinal de Ketz fut excitée à un magnifique élan oratoire , par le spectacle de la mort de saint Louis, a Je m'arrête , dit-il , contre mes sentimens , pour voir mourir ce grandmonarque , mais non pas pour parler de sa mort. On peut exagérer la' mort des hommes ordinaires ^ paroe qn'aiseï awrent om n'en tat ému qu'après de
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longues ti&euom ; mais celle des grands roU toûcLë parla seule vue de leurs lombeani. Saiat Louis étendH saas sentimeut dans un pays ennemi , sur ime terre étrangère, marqne plus fortement la vanité du monde,
Ïie tous les discours qu'on pourroit faire sur ce sujet. I & ce triste spectacle , je me contente de m'e'crier avec le prophète : Ubi gtaria Israel70àettW^loiTe d'Iu^aël ? Où est la grandeur de la France 7 Où est cette florissante noblesse , Où est cette puissante armée ? Où est ce g^3°d monarque qui commandoit k tant de légions 7 Et au même moment que je tais ces demandes , il me semble que j'entends les vois confuses et ramasséos de tous tes hommes de tous les Îuatre siècles écoulés depuis sa mort , qui me reposent qu'il rigne dans les cieux. * Il y a tans doute de l'éloquence dans ce tableau. Toutes ces questions rapides et toucluntes réunissent l'intértt et l'éclat de 1 apostrophe la plus oratoire > d^is les mots , saint Louis étendu , etc. , jusqu'il la dernière de ces vives interrogations 3 et c'est la réponse par laquelle se termine un si beau mouvement^ que j'ai cru pouvoir annoncer plus haut comme un trait sublimet
rin 018 noTXi.
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